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AVIS. 



» 



Les deux premiers volumes de ces 
Mémoires, à l’exception de quelques 
notes, ont été écrits au Canada, loin du 
lieu de la scène qui doit fixer encore long- 
temps les regards du monde. La conti- 
nuation, qui comprend les détails de ma 
négociation en Angleterre, ceux de la 
paix de la Prévalaye , de l’expédition de 
âuibcron, et l’histoire du parti royaliste 
armé en France, jusqu’à mon départ 
pour l’Amérique, sera rendue publique 

aussitôt, ou à mesure que ma santé me 

\ 

le permettra. . 

Quelque chose qui puisse m’arri- 
ver, les doubles des pièces justificatives 

a sont 
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( ii ) 

sont entre les mains d’amis qui pren- 
dront ce soin à mon défaut. Ces pièces 
sont en grand nombre et portent avec 
elles, les caractères de leur authen- 
ticité. 

On auroit de la peine à se figurer 
l’étonnante quantité de Mémoires qui ont 
été écrits sur le parti royaliste. J’en ai 
vu d’effrayantes collections, et j’ai même 
des copies d’un assez grand nombre de 
ces pièces pour pouvoir aisément me 
former une idée du reste. Je ne sais ce 
qu’en veulent faire ceux qui les conser- 
vent. Celui qui écrira l’histoire de la 
révolution Françoise, aura sans doute, 
bien assez à faire pour discerner la 
vérité, sans qu’on jette encore sur son 
chemin, des amas de conjectures, et de 
fables dictées par l’intérêt, par les mé- 

conten- 
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contentemens particuliers, par l’esprit 
d’intrigue, par la peur, ou par la faim, 
qui retrouvés au bout d’un siècle, pour- 
raient acquérir ce degré de confiance 
que donne la vétusté. 

Les propriétaires de ces recueils, 
s’ils veulent ne pas se rendre coupables 
de la propagation de l’erreur, n’ont à 
choisir qu’entre une précaution et un 
préservatif. La première de les publier 
dès aujourd’hui ; le second d’écrire au 
haut de chaque pièce, le nom de son 
auteur. 
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MÉMOIRES 



DU 

COMTE JOSEPH DE PUISAYE. 



INTRODUCTION. 

Porté par caractère et par choix aune vie 
tranquille et retirée, j’ai été jeté malgré moi, 
dans les affaires publiques. Ce que d’autres sou- 
vent recherchent avec passion, j’ai fa^inutile- 
ment tout ce qui a été en mon pouvoir pour 
l’éviter : j’ai donc cédé à ma destinée. Lancé 
dans une carrière difficile, je l’ai parcourue à tra- 
vers les dangers et les dégoûts de tous les genres. 
Je ne puis attribuer le mérite d’en être sorti, qu’à 
une Providence bienfaisante, qui a veillé comme 
miraculeusement sur moi. Elle semble m’avoir 
TowV /• A préservé. 




préservé, pour m’imposer une dernière tâche, 
celle de publier ce que j’ai pu observer des 
moyens dont elle se sert pour disposer du sort des 
empires et des hommes. 

D 'autres motifs plus humains sans doute, 
mais; cependant impérieux, me déterminent à 
cette publication. 

Comme tous ceux qui se sont trouvés dans, 
des situations à-peu-près semblables à la mienne, 
j’ai eu un petit nombre d’amis, un beaucoup plus 
grand nombre d’ennemis $ ces derniers ont élevé un 
cri presque universel de calomnie jusques sur mes 
moindres actions ; ils ont cherché par un système 
suivi de diffamations, de persécutions même, à 
détacher de moi les premiers. Je dois donc 
regarder comme sacré, le devoir qui m’est im- 
posé de justifier aux yeux du public, la confiance 
dont mps amis m’ont honoré, et l’estime cons- 
tante que des hommes généreux, dont la cons- 
cience nç sait pas céder à la crainte d’une fausse 
et passagère ppinion publique, n’ont pas cessé de 
iqe témoigner, malgré les clameurs d’une mul- 
titude trompée par des relations perfides et men- 
songères. 
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Parmi ceux-là il en est un surtout, dont le 
nom ne frappe jamais ma pensée, sans éveiller en 
moi les sentimens les plus vifs de vénération, 
d’attachement et de reconnoissance. Ni l’éléva- 
tion connue de son caractère, ni ses vertus pu- 
bliques et privées n’ont pns empêché le souffle de 
l’enue de tenter de s'attacher à lui, à cause de 
moi. Je dois donc par un exposé fidèle des faits, 
donner à connoitre si j’étois digne de l’amitié 
qu’il m’a accordée, et de la confiance dont le 
gouvernement Britannique m’a honoré. 

Une famille respectable, plusieurs maisons 
illustres, à qui je tiens par les liens du sang j une 
fille unique, encore en bas âge, qu’une mort 
prématurée a privée des soins de sa mère, et à 
qui la révolution n’a laissé, au lieu des leçons 
d’un père, que sa réputation, exigent qu’elle soit 
pure et sans taches. Si j’ai tardé long-temps à 
remplir l’obligation dont je m’acquitte au- 
jourd’hui, c’est que des raisons d'intérêt public, 
ou que du moins j’ai jugées telles, s’y sont op- 
posées jusqu’à présent. 

Tout ce qui, par sa publicité, auroit pu nuire 
au succès de projets, bien ou mal conçus, dont 
a 2 j’avois 
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j’avois le secret, j’ai dù le taire; et ne pouvant 
plus servir autrement que par mon silence, une 
cause à laquelle je, m’étois dévoué, je lui ai, 
par ce délai, fait une sacrifice de plus ; bien as- 
suré d’ailleurs, que si le repos et la vie même, 
d’un homme de bien sont quelquefois entre les 
mains des méchans, son honneur s’élève au-des- 
sus de leurs atteintes ; et la honte qu’ils préten- 
dent attacher à leurs diffamations, ne manque 
presque jamais de retourner à sa source. 

D un autre côté, il eut été difficile de rendre 
compte de bien des événemens, sans désigner au 
moins par quelque endroit, les personnes qui y 
ont eu une part principale; ainsi tant que le 
système de persécution, qui a désolé la France, 
a subsisté, c’eut été courir le risque d’exposer ces 
personnes généreuses à la fureur d’un gouverne- 
ment tyrannique, pour prix de leur dévouement à 
la religion et aux lois de leur pays. 

Aujourd’hui que les affaires semblent avoir 
changé de face ; qu’un rayon d’espoir et de paix 
luit sur ma malheureuse patrie ; que les animosités 
et la défiance paraissent devoir bientôt faire place 
à la confiance et à la concorde; ce motif n’a 

plus 
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plus la même force, à l’égard de tous ; et cet 
inconvénient étant circonscrit à un plus petit 
nombre, est plus facile à éviter. Ma santé 
d’ailleurs épuisée par tant d’épreuves et de tra- 
vaux, ne me permet pas d’espérer de longs jours ; 
je veux donc profiter du temps qui me reste ; 
et j’aurai assez vécu, si j’apprens quef l’Europe 
jouit d’une paix durable, et si j’emporte avect 
moi» l’estime de ceux, à l’opinion desquels j 'at- 
tache quelque prix. 

Dans un siècle qui a vu' sur sa fin, plus 
d’événemens extraordinaires que plusieurs des 
siècles précédens réunis; où toutes les passions 
mises en fermentation, ont développé tant de ta- 
lens supérieurs, et produit tant de grandes actions 
et tant d’hommes célèbres dans tous les partis, 
et chez toutes les nations ; lorsque les plus grands 
intérêts occupent et agitent exclusivement tous 
les esprits et tous les cœurs, par leurs rapports im- 
médiats avec les intérêts particuliers; que tous les 
yeux sont fixés sur ceux-là seulement, qui sont 
à la tète des affaires ; et qu’enfin la vie de plu- 
sieurs hommes suffirait à peine pour parcourir lé 
recueil immense d’écrits de tous les genres, par 

lesquels 
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lesquels chacun s’est cru en droit de fixer l’atten- 
tion publique, sur ses observations, sa politique, 
ses aventures ou son roman ; je n’aurois certaine- 
ment pas eu la présomption d’en solliciter un re- 
gard, si d’autres n’avoient pas pris si souvent, le 
soin de l’appeler sur moi. 

Les journaux, et Dieu seul sait combien, et 
de combien d’espèces la révolution Françoise en 

a produits 1 ceux du parti auquel j’ai été opposé j. 

* • «* '■ 
ceux du parti contraire aux personnes qui m’ont 

accordé quelqu.’estime ; ceux enfin, dont les ré- 
dacteurs indifférons sur le choix de ce qui est 
adressé à leurs presses vénales, ne savent calculer 
que le prix du paragraphe ou de la ligne, n’ont 
pas cessé, tant que j’ai été à la tête d’une armée 
royaliste, de chercher à égarer l’opinion publique 
sur mon compte. Les pamphlets, avec et sans 
nom d’auteur, m’ont pris encore plus particulière- 
ment à tâche. Je n’ai point répondu aux jour- 
nalistes, j’avois autre chose à faire. Je savois 
d’ailleurs qu’il étoit parmi ceux de la première 
classe, des hommes estimables et utiles; je me 
suis reposé sur le temps, du soin de les éclairer, et 
sur leur probité de celui d eclairer les autres. 

Quant 
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/Quant à ceux qui ont vendu leur plume pour 
m’injurier dans leurs gazettes, ou me calomnier 
par quelques pamphlets, ils sont accoutumés au 
mépris. t 

Mais il a été imprimé à Londres, il y a quel- 
ques années, un ouvrage, dont l’auteur qui 
Anglois, paroît vouloir faire un dépôt de maté- 
riaux pour l’histoire *. J’avpue que j’ai été sur- 
pris de trouver dans une pareille collection, la 
copie, mot à mot, d’une petite brochuré, sans nom 
d'auteur, qui fut publiée sous un titre supposé f 
immédiatement après l’affaire de Quibéron, par 
un pauvre François qui paroît, à force de çontra- 
dictions, s’être tellement efforcé de rendre ses im- 
postures sensibles, qu’il y aurait de la dureté à lui 
reprocher, ainsi qu’à deux ou trois autres, dans le 
même cas, le petit bénéfice qu’ils ont retiré de leuç 
travail. 

Mais j’attends de la justice de l’auteur An» 
glois, qu’il voudra bien lire, avec quelque atten- 
tion, les mémoires que je donne aujourd’hui. Il 

en 

* The Political State of Europe for the year 17§5, tel. 

London, l"Ç/ô. 

+ Lettre d’un Officier à bord de la Pomone, 
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en a pris l’engagement, en livrant à la prévention 
du public, un homme qu’il ne connoit pas, sur 
la foi d’un misérable qui n’ose pas même se nom- 
mer ; et quand il les aura lus, j’ai la confiance que 
je ne dois pas lui en demander davantage. 

Un personnage * plus connu, et célèbre par 
ses talons, dans un écrit aussi imprimé à Londres, 
vers le même temps, s’est livré à quelques ré- 
flexions sévères sur les royalistes François et sur les 
auteurs de cette malheureuse expédition ; les dé- 
bats du Parlement d’Angleterre ont prouvé qu’il 
n’étoit pas le seul membrç de ce corps, qui eût 
partagé l’erreur répandue alors par mes ennemis ; 
et le poids de leur opinion a certainement con- 
tribué à l’accréditer. 

Le cas que je fais de cette opinion, et mon 
estime pour un gouvernement, par les efforts cons- 
tans duquel, il m’est démontré que l’Europe a 
du moins vu reculer sa ruine ; et que la France, 
elle-même, a échappé à une destruction totale, 
qui ne pouvoit pas manquer de s’étendre à ses 
voisins, à une époque où son feu révolutionnaire 

étoit 



* Mr, Erskine, 
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étoit encore loin de s’être absorbé par sa propre 
action, et où ses moyens intérieurs de salut n’a- 
voient pas été mûris par le temps, seroient seuls, 
une justification suffisante de la publicité que je 
donne à cet ouvrage. 

C’est un de ces faux axiomes trop générale- 
ment répétés sur parole, que l’on ne doit point 
publier les mémoires de son temps; qu’écrire 
l’histoire de son siècle, c’est disséquer les vivaiis , 
et donner de nouveaux alimens aux haines et aux 
animosités. 

Je conviens que je Suis loin d’adopter cette 
opinion. Plût au ciel que tous ceux qui écrivent, 
s’accordassent pour disséquer les fripons et pour 
rendre justice aux honnêtes gens ! Ce sont ceux-là 
qui se nourrissent d’animosités et de haines. Cet 
aliment convient à leur constitution : mais l’hon- 
nête homme cherche la vérité ; et où trouver, 
comment trouver la vérité, si vous attendez que 
les preuves soient anéanties, que les témoins aient 
cessé d’exister ? Si elle n’est pas publiée au milieu 
de ces témoins, qui ont vu, entendu, pris part aux 
faits ; et dont l’assentiment ou la dénégation peu- 
vent seuls, mettre la postérité en état de pro- 
Tome I. B noncer 
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noncer sur le plus ou le moins d’exactitude des 
relations, lorsqu’elles auront été soumises à la dis- 
cussion des contemporains ? 

Bien de6 gens, pour se soustraire à un 
jugement qu’ils redoutent, affectent de dédaigner 
la censure de leur temps, et en appellent à la 
postérité. fl est assurément fort commode pour 
certaines personnes de s’en remettre au jugement 
d’un tribunal, devant lequel elles sont assurées de 
ne jamais comparoitre. Pour moi, j’estime mon 
siècle ; s’il a produit de grands crimes, il a fait 
éclater aussi de grandes vertus : et si par hasard» 
mon nom, à la suite des événemens auxquels j’ai 
pris quelque part, parvient jusqu’à nos descendans, 
c’est avec la bonne opinion de mes contempo- 
rains que je désire qu’il y parvienne. Je compte, 
assurément pour peu de chose, le jugement de la 
postérité, si elle ne prononce que sur les feuilles 
informes de quelque écrivain de parti, ou sur la 
foi d’historiens postérieurs, comme nous sommes 
réduits à le faire, à l’égard de la plupart des hom- 
mes et des faits des histoires anciennes. 

Dans les révolutions, comme celle qui vient 
d’agiter l’Europe, il est un temps, sans doute, au- 
quel 
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quel la vérité est couverte d’un nuage épais. 
Alors l’esprit de parti suppose tout, exagère tout* 
défigure tout. Ce moment n’est pas celui qu’un 
homme de sens choisira pour faire ëntendre sa 
Voix. 

Voilà pourquoi ceux qui, dans les temps de 
troubles, tèglent leurs discours et leurs actions sur 
les Opinions du moment, et se laissent intimider 
par la crainte du blâme présent, ou séduire par 
l’appât de quelques âpplaudissemens ou de quel- 
ques avantages passagers, ne manquent presque 
jamais de mal parler ou de mal agir. 

Mais lorsque les esprits commencent à se 
rapprocher ; lorsque les erreurs réciproques se 
dissipent et que les préventions s’affoiblissent ; 
lorsque l’homme d’un parti vient à concevoir 
qu’il peut y avoir des honnêtes gens dans le parti 
opposé, et des fripons dans le sien, et réciproque- 
ment; alors le voile qui couvroit la vérité, se 
soulève insensiblement; et celui, n’importe de 
quel parti il ait été» qui a la noble assurance de 
soumettre ses actions au jugement de ses con- 
temporains, est certain de trouver, parmi ceux- 
là même qui se sont livrés aux plus fortes préven- 

b 2 tions, 
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tions, des censeurs désintéressés et des juges im- 
partiaux. 

On se tromperoit si l’on inféroit de ce que 
j’ai dit, que mon objet est de fatiguer mes, 
lecteurs, par un détail minutieux des procédés 
de mes ennemis personnels, ou de la conduite de 
ceux de qui j’ai eu à me plaindre, sous le rapport 
des intérêts dont j’avois pris la direction. Ces 
sortes de discussions, selon moi, sont beaucoup 
plus propres à embrouiller la vérité qu’à l’éclair- 
cir. Donner une connoissance exacte et raison- 
née des faits, voilà tout ce que je me propose. 
Comme dans toute ma conduite, j’ai toujours eu 
les choses en vue, beaucoup plus que les per- 
sonnes, il en sera de même dans l’exposition que 
j’en ferai. 

J’ai mis, entre l’époque de ma retraite des ' 
affaires, et le temps auquel je commence à 
écrire, un intervalle suffisant pour calmer les 
ressentimens et pour dissiper les préventions aux- 
quelles j’aurois pu me laisser^ aller. Trois années 
de séjour sur une terre, jusqu’ici étrangère aux 
troubles de l’Europe, et l’interdiction que je me 
suis imposée, de presque tout commerce avec 

les 
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les hommes, ont laissé un champ libre et vaste 
à mes réflexions. D’ailleurs si l’on m’a suscité 
beaucoup d’ennemis, je puis dire avec sincérité, 
que je n’ai été l’ennemi de personne ; et le sen- 
timent le plus sévère, si c’en est un, que j’aie pu 
conserver à l’égard de quelques-uns, est une 
paisible indifférence. 

Si dans les querelles qui divisent les parti- 
culiers, on doit donner beaucoup à la foiblesse 
de la nature humaine, il est juste de lui attribuer 
davantage dans les dissentions qui déchirent les 
empires. Peu d’hommes ont assez de force pour 
être entièrement les maîtres de leurs opinions, de 
leurs sentimens, et d’eux-mêmes ; peu sont capa- 
bles de se faire des principes suivis, et de se diri- 
ger constamment d’après ces principes. L’amour 
du bon et du juste est naturellement dans le 
cœur de l’homme; mais cet amour-là même, 
dirigé par une conscience erronée, peut le con- 
duire à toutes les iniquités, à tous les forfaits. 
C’est le fanatisme le plus à redouter, le plus ter- 
rible dans ses effets ; celui que les novateurs et 
les factieux savent si bien allumer et attiser; ou 
plutôt, c’est la source de tout fanatisme, n’im- 
porte 
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porte quels soient son prétexte, ou son- objet ? 
J’ai vu des hommes qui avant la révolution, 
étoient en possession de l’estime et du respect de 
leurs concitoyens ; une pratique constante des 
vertus religieuses et sociales, les en avoit rendus 
dignes; j’ai vu, depuis ces mêmes hommes cou- 
verts de crimes, et s’en applaudir hautement, 
comme d’actions utiles et méritoires. Je dirai 
plus, ils étoient de bonne foi ! 

Cette observation humiliante, mais trop 
vraie, sur le cœur humain, ne peut pas, dans 
l’esprit de celui qui a pris l’habitude de penser et 
d’agir d’après lui-même, être compatible avec 
des sentimens de haine et de vengeance. Il 
plaindra les malheureux instrumens dont on se 
sera servi pour attenter à son repos, à son honneur, 
à sa vie ; et ne trouvera dans de pareilles entre- 
prises, qu’une confirmation de ces principes, et 
un motif de plus, pour s’y affermir. 

En même temps que je livrerai à l’oubli, 
ces êtres insignifians qui, sous la main d’autres 
guides, se seraient peut-être portés au bien, avec 
la même facilité avec laquelle ils se sont portés 
au mal, ce sera pour moi, une jouissance bien 

douce, 
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douce, lorsque le récit des événemens amènera 
sous ma plume les noms de quelques-uns de ceux 
qui ont donné tant de grands exemples de fer- 
meté, de courage et de dévouement, et qui, par 
leurs vertus, ont justifié la nation Françoise, du 
reproche qui lui a été trop généralement fait, de 
s’être rendue coupable des crimes de quelques 
scélérats. Au milieu des horreurs que je serai 
forcé de décrire, le lecteur ne me saura pas 
mauvais gré, sans doute, si je fais passer sous ses 
yeux, quelques-unes de ces scènes touchantes dont 
j ’ai été tant de fois le témoin -, dont le souvenir 
consolant sera toujours présent à mon cœur, et 
qui sont faites pour réconcilier les plus misantropes, 
avec l’espèce humaine. 

En entreprenant d'écrire mes mémoires par- 
ticuliers et l’histoire de ma vie, c’est le testament 
que je veux laisser à mes amis et à ma famille, 
pour qui je suis mort depuis si long-temps ; et 
je suis bien assuré de l’intérêt de ceux à qui je 
les destine ; mais comme, en les donnant au 
public, je n’ai pas le droit de compter sur la 
même indulgence, je n’aurai pas non plus la 
présomption de l’occuper uniquement de moi. 

Appelé 
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Appelé dès le principe de la révolution, à 
prendre part aux affaires publiques, je me suis 
réduit, pour ainsi dire, au rôle d’observateur, 
tant qu’il m’a été prouvé que mes travaux ne 
pouvoient être d’aucune utilité à mon pays ; et 
je n’ai commencé à agir, que lorsque j’ai pu 
raisonnablement croire à des apparences de suc- 
cès. Il est donc possible que ce que la chaleur 
de l’action n’auroit pas permis à d’autres de saisir, 
ne soit pas échappé à mes observations. Je ne 
prétens assurément pas écrire l’histoire de la 
révolution Françoise, pas même celle du parti que 
j’ai suivi, mais je puis laisser des matériaux utiles ; 
et à mesure que j’avancerai dans le récit de ce 
qui me concerne, jeter un coup d’œil sur les évé- 
nemens coïncidens, et rendre compte de la ma- 
nière dont j’ai envisagé les choses, des réflexions 
qu’elles m’ont suggérées, et des conséquences que 
j’en ai tirées pour ma conduite. 

On ne doit s’attendre à trouver, dans cet 
écrit, ni l’ordre ni la précision méthodique qui 
conviennent à l’histoire. Je n’ai ni le temps, ni 
l’habitude, ni peut-être l’inclination de me livrer 
à un travail trop régulier, qui d’ailleurs ne rem- 
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pliroit pas mieux mon objet. Une vie long- 
temps agitée, et une santé qui s’affoiblit chaque 
jour, me donnent quelques droits au repos et à 
l’indulgence. J’écrirai ce que j’ai vu, ce que j’ai 
pensé, comme je l’ai vu, comme je l’ai pensé ; et 
je rendrai compte de mes opinions, de mes obser- 
vations, et de rrjes sentimens, comme de mes 
actions. 

La longue et sanglante guerre que j’ai eue à 
soutenir, sera, sans doute, l’objet principal de ces 
mémoires ; objet qu’il est d’autant plus intéres- 
sant de faire connoître, que, hors ceux qui y ont 
pris une part au moins indirecte, il n’est personne 
qui ait eu à cet égard, des notions plus qu’ima- 
ginaires. Si cette ignorance absolue, où presque 
tout le monde a été, de l’état réel des choses dans 
les provinces insurgées, n’eut occasionné que les 
erreurs et les fictions qui ont amusé l’oisiveté, et 
donné de la pâture à la malveillance, pendant 
nombre d’années ; il seroit inutile d’en parler : 
mais s’il est arrivé qu’elle ait produit des méprises 
importantes dans la direction du conflit qui a in- 
téressé le monde entier ; conflit qui sans cela se 
seroit terminé peut-être d’une manière désirable 
Tome 7, ç pour 
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pour le présent, et solide pour l’avenir, c’est une 
leçon utile qu’il appartient à l’histoire de recueil- 
lir et de transmettre. 

Les détails d’une guerre de tous les jours, de 
toutes les heures, de tous les momens, n'offriroient 
au lecteur qu’un tableau monotone, et qu’une 
suite fatigante de répétitions: je me bornerai 
donc à des échantillons et à des masses. Mais 
lorsque l’on considérera que ce combat obstiné a 
duré pendant six années entières, et cela contre 
des généraux et des troupes, dont personne ne 
conteste les talens militaires, le courage et l’acti- 
vité ; on se formera facilement une idée de ce 
qu’auroit pu exécuter le parti royaliste, s’il n’a- 
voit pas été trop souvent, je ne dirai pas seule- . ■ 
ment dépourvu de moyens, qu’il n’étoit pas en 
mon pouvoir de créer ou d’obtenir, mais encore 
privé de la faculté d’user de ceux qui lui étoient 
propres. 

Quant à moi, quelque soit le jugement que 
les hommes impartiaux porteront sur mes opi- 
nions et sur ma conduite, j’ai la parfaite con- 
fiance, qu’ils rendront justice à mes intentions 
Durant les terribles convulsions qui ont tourmen 
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té ma patrie, je n’ai pas désespéré de son salut. 
J’ai résisté au fort de l’orage, et ses coups les 
plus violens ont grondé sur ma tête : je n’ai pas 
cédé : mais la voix de la raison, celle de l’huma- 
nité m’ont arraché du lieu d’une scène, où il ne 
s’offroit plus à mes tristes réflexions, de compen- 
sations possibles pour le prix du sang dont elle 
étoit inondée. Tout celui qui auroit été versé 
depuis cet instant, auroit rejailli sur moi ! Je m’en 
suis lavé les mains ; et dans ces trop fréquentes 
alternatives de paix et de guerre, de conciliation 
et de mauvaise foi, de fraternité et d’égorgemens, 
je n’ai point à me reprocher d’avoir jamais com- 
posé avec les bourreaux de l’humanité, ni de 
m’être soumis aux tyrans de mon pays. 

Enfin on remarquera aussi dans le cours de 
cet ouvrage, que, par un principe profondément 
gravé dans mon esprit et dans mon cœur, je 
donne aux hommes une beaucoup moindre part 
dans les événemens, que celle que l’orgueil ou la 
haine leur attribuent d’ordinaire ; que je suis pé- 
nétré de la consolante idée que celui qui a créé 
cet univers, n’en a pas abandonné le soin au 
hasard, ni aux caprices, aux foiblesses, aux pa>- 
c 2 si uns 
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sions des hommes; qu’il dispose à son gré des 
empires, renverse ou relève les trônes, récompense; 
ou punit, dès ce monde, où les méchans sont les 
bourreaux des méchans, et où l’homme juste, au 
sein des persécutions, des tourmens, et de la mort 
même, trouve dans le calme de son âme, des con- 
solations, une force, et un courage que Dieu seul 
peut lui donner. 
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En réfléchissant sur fcc que l’histoire 'h’a ptè 
qu’imparfaite ment nous transmettre des- temps 
reculés} et en comparant l’état des etrtpirés qüi 
ont successivement occupé quelques parties dé ce' 
globe, avec la situation actuelle des pays qui en 
ont été le siège ; en considérant cette circulation- 
lente, mais régulière, de la barbarie et de là civi*- 
lisation, des talens et de l’industrie, des sciences 
et des arts, du pouvoir et du luxe, de la cor- 
ruption et de la destruction ; il est difficile de se 
refuser à penser que le monde politique et moral 1 
se gouverne par des lois aussi précises que lé 1 
- monde 
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monde physique ; que les grandes révolutions des 
sociétés, semblables à ces astres qui ne se mon- 
trent sur l’horizon qu’après un intervalle de plu- 
sieurs siècles, ont aussi leurs périodes fixes et leur 
retour déterminé ; et que c’est le concours de ces 
lois physiques et morales, qui en élevant au mi- 
lieu des déserts, de nouveaux empires et des cités 
florissantes ; ne laisse errer sur les emplacemens 
de ceux que le temps a détruits, que les tristes 
générations de quelques malheureux, échappés 
de leurs ruines. 

A quelle volonté, à quelle force humaine, en 
effet, pourroit-on attribuer, sans témérité, ces 
phénomènes moraux, ces prodiges de frénésie, 
dont tant de peuples ont donné des exemples, et 
qui ont éclaté si récemment parmi nous ? Com- 
ment expliquer ces irruptions, si j’ose m’exprimer 
ainsi, de principes subversifs de tout ordre, 
de toute paix, de tout bonheur public ou 
individuel; çette crédulité, ce délire qui s’em- 
parent subitement d’un peuple immense ; cet 
acharnement qui ferme son esprit à la voix de la- 
raison, son cœur aux cris de la nature; cette 
fièvre qui, en engourdissant ses sens, lui ôte jus- 
qu’au 
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qu’au sentiment de son intérêt, jusqu’à l’instinct 
de sa propre conservation ; ou qui, dans la fureur 
de ses accès, le porte à se déchirer de ses propres 
mains ! Docile seulement aux directions de ceux 
gui s’efforcent de l’exaspérer et d’aggraver ses 
souffrances, il ne reconnoît la voix des hommes, 
dont il a éprouvé la sagesse de leurs conseils et 
1’utijité de leurs services, que pour les sacrifier à 
sa rage. Immolant bientôt à leur tour, ses im- 
prudens ou perfides conseillers, pour en suivre de 
plus furieux ; il se crée chaque jour de nouvelles 
idôles qu’il mettra en pièces le lendemain ; et ne 
çesse de se rouler dans le sang et dans le crime, 
que lorsque l’ardeur du mal, et ses propres forces 
épuisées par une succession de crises plus ou 
moins violentes, le laissent enfin à la disposition 
de celui, qui entreprendra d’achever sa guérison, 
ou de lui donner des fers. 

Mais ce n’est pas seulement la classe infé- 
rieure du peuple, qui éprouve les terribles effets 
de cette contagion. Elle agit avec non moins 
d’activité sur un grand nombre de ceux pour qui 
l’éducation, l’instruction, un rang distingué dans 
ja société, et tous les avantages du hasard et de 
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la fortune, sembleroient devoir être d’infaillibles 
préservatifs, Elle porte aux actions non-seule- 
ment les plus barbares, mais les plus extrava- 
gantes, des hommes qui, quelques jours aupara- 
vant, jouissoient de tout le calme de la raison. 
Sans entrer dans le détail des atrocités dont l’his- 
toire ne s’occupera. que trop, combien d’hommes 
en France, qui n’auroient pas voulu croire à cé 
qu’elle nous dit du cheval de Caligula, désigné 
consul, et qu’on a vus prosternes aux pieds d’une 
prostituée, placée toute nue sur les autels de la 
Divinité, et lui rendre un culte public ! Quel 
nom donner à ce renversement de toutes les idées 
de tous les principes, sur lesquels peut reposer 
la portion de bonheur qu’il est permis à l’homme 
d’espérer sur la terre ? Si l’on ne convient pas, 
que c’est une maladie dont le germe est inhérent 
au corps politique, et qui, à quelque période' 
marquée de sa durée, se développant sous des 
symptômes, peut-être différens, prépare et préci- 
pite l’instant de sa dissolution !* 

Plus ^ 

* On remarquera peut-être que la révolution Françoise 
est loin d’avoir produit un tel effet sur la France. Dieu 

veuille 
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Plus on médite avec attention les traditions 
anciennes et modernes; plus on est convaincu 
que les hommes ont été et seront toujours les 
mêmes. Ce sont toujours les mêmes passions, les 
mêmes foiblesses, 1^ même ignorance et la même 
présomption ; et si l’histoire du cœur humain offre 
quelques variétés dans les moyens, ce ne sont que 
de légères circonstances qui, mises de côté, ne 
laissent apercevoir aucune différence sensible dans 
les causes, ni dans les résultats. 

J 'avoue que cette façon de voir ôteroit beau- 
coup de l’importance que l'homme s’attribue dans 
la direction des événemens, et laisserait moins de 
prétextes à ceux qui ne peuvent envisager les 
choses qu’en y attachant la figure ou le nom de' 
tel ou tel individu, à qui ils se hâtent d’en attribuer 
tout le mérite, ou d’en imputer toute la faute: 
mais n'est-ce pas assez pour les forces de l’huma- 



veuille que je me son trompé ! Ce vœu sera jusqu'à mon 
dernier soupir le plus cher à mon cœur : mais malheureuse- 
ment, il n'y a que le temps qui puisse répondre à cette objec* 
tion, dans le sens général dans lequel elle peut être’ proposée.' 
Dans celui dans lequel j'ai parlé, il est manifeste que jamaia 
corps politique u'a éprouvé une dissolution plus complète que 
ta monarchie Françoise. 
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nité, que de lui abandonner les détails, et le 
mérite ou le démérite des actions subordonnées ? 
Il est loin de ma pensée de chercher à afïoiblir 
l’horreur dû crime, encore moins le respect qui 
est dû à la vertu ; mais parce que je connois la 
loi et le tribunal qui condamnent mon semblable 
à la mort, en éprouvai-je pour cela, moins de 
répugnance pour le bourreau qui le torture, ct~ 
moins de vénération pour le ministre qui le con- 
ole ? 

Si vous descendez à l’examen des causes mo- 
rales, subalternes et immédiates, qui troublent 
la tranquillité d’un état, il s’en présente une de 
qui, selon moi, dérivent toutes les autres. Cette 
cause est la foiblcsse des gouvernemens. 

Un bon gouvernement peut, en quelque 
façon, être considéré comme une digue que les 
hommes réunis en société sont convenus d’op- 
p»ser aux efforts déréglés de leurs passions réci- 
proques} de manière à n’être privés d’aucuns de* 
avantages de leurs mouvemens bien ordonnés. 
Cette digue, n’importe quelles soient sa cons- 
truction ou sa forme, doit avoir une force toujours 
«gale : autrement, soit qu’elle cède, ou soit qu’elle 

comprime 



comprime outre mesure, devenue incapable de 
résistance, elle sera entraînée par le torrent. Or 
en matière de gouvernement, comme en beau- 
coup d’autres, tout ce qui est moins ou plus que 
force, est foiblesse. 

C’est cette foiblesse, compagne de l’igno- 
rance et de la présomption, qui met l’entêtement 
à la place du caractère, l’orgueil à la place de la 
dignités les intrigues à la place destalens; qui 
prend l’incrédulité pour du génie, le fanatisme 
pour de la religion, les basseses pour du zèle, la 
violence pour de la fermeté, la jactance pour du 
courage, les sages conseils pour des manques de 
respect, le relâchement de l’autorité pour de la 
modération, le pardon des crimes publics pour de 
la clémence, ou enfin l’oppression et la violation 
de tous les droits pour la science de gouverner. 

C’est elle qui laissant se détendre dans scs 
mains débiles, les ressorts du gouvernement, 
fournit les mécontens de prétextes, et les fac- 
tieux d’audace ; et soit qu’elle oppose une tar- 
dive et timide résistance, ou qu’elle se laisse aller 
3 leurs cris, elle ne fait que multiplier leurs forces, 
D 2 étend r« 
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étendre le champ de leurs entreprises et accélérer 
sa ruine et leurs succès. 

C’est cette foiblesse qui, sur le déclin des 
états, remplit les cours d’une foule d’êtres serviles 
et méprisables, dont la bassesse n’egale que leur 
avidité, la lâcheté que leur insolence, et la stu- 
pidité que leur orgueil. Ces courtisans, pour qui 
le mot d’honneur est un masque, celui de vertu 
un ridicule ; et qui ne pouvant juger la conduite 
des autres que par leurs propres sentimens, trou- 
vent sans cesse dans leurs cœurs, des motifs tout 
prêts pour calomnier les bonnes actions, et pour 
en dénaturer le principe : si le malheur d'un état 
est parvenu ^ ce point, qu'un prince honnête et 
bon par caractère, soit environné de tels indivi- 
dus ; les heureuses qualités de son esprit et de son 
cœur ne seront que des obstacles de plus à l’accès 
de la vérité près de lui. Réduit à penser et à agir 
par eux, il n’apercevra l’abime qu’ils auront 
creusé sous ses pas, qu’au moment de sa chute, et 
de leqr lâche désertion. 

C’est cette foiblesse qui a jeté la Franco 
dans l’anarchie sous les rois faincans, qui l’a mise 

à 
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à deux doigts de sa perte sous le roi Jean, livrée 
sous Charles VI., déchirée sous Henri III., ébran- 
lée sous les dernières années de Louis XIV., dé- 
gradée sous Louis XV. et jetée sous son vertueux 
et infortuné successeur, dans les effroyables con- 
, vulsions qui ont agité le monde, et dont il n’est en- 
core donné à personne d’entrevoir les dernierseffets. 

La France depuis l’époque de l’établissement 
des Francs dans les Gaules, jusqu’à celle de la 
dernière révolution, avoit toujours été gouvernés 
par des rois. Un si long espace de temps a sans 
doute produit des variations dans cette forme do 
gouvernement : mais comme il n’est pas de mon 
sujet d'examiner ces variations, ni leurs causes, 
dont l’énumération seule m’entraineroit trop loin ; 
il me suffit de dire que le principe fondamental 
de la constitution, qu’avoient apportée nos pères, 
avoit placé l’exercice du pouvoir législatif dans le 
concours nécessaire de la volonté du monarque, 
et du consentement des assemblées de la nation. 
Quelques changcmens qui ayent été successive- 
ment introduits dans la composition de ces as- 
semblées, et quelques atteintes qui ayent été 
portées à l’application de ce principe j il n’a pas 
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cessé un instant d’être considéré par tous les 
François indistinctement, comme la base essen- 
tielle de la monarchie. Cette constitution leur 
étoit commune avec les autres peuples du nord, 
lorsqu’ils se partagèrent ces immenses contrées, 
que l’orgueil impuissant de Rome décrépite 
croyoit avoir condamnées à des siècles de barbarie 
pt d’infécondité; 

Heureux celui qui a su plus particulièrement 
conserver une forme de gouvernement, qui est 
encore aujourd’hui la source, comme elle est le 
soutien de ses prospérités j et qui n’y a apporté 
que les changemens commandés par le temps, 
pt par l’intérêt de sa sûreté et de sa gloire. 

Depuis long-temps la France avoit perdu 
cet avantage ; elle n’avoit conservé de sa cons- 
titution, que les mots : la distinction des ordres 
n’existoit plus que de nom, le clergé avoit perdu 
son crédit, et la noblesse son pouvoir. 

Cet illustre et ancien appui des prérogatives 
des rois et des droits des peuples, étoit trop sou- 
vent devenu la terreur des uns, et le fléau des 
autres. Car il n’est pas d’institutions, quelque 
Viriles qu’elles soient, qui ne dégénèrent en abus ; 
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mais il faut réformer les abus, et non pas altérer, 
encore moins détruire les institutions. La cause 
du peuple fut, comme d’ordinaire, le prétexte 
dont les rois sè servirent avec succès pour dimi- 
nuer la puissance de la noblesse, et le ministère 
de Richelieu acheva ce que Louis XI avoit com- 
mencé. La violence et la ruse furent mises 
alternativement en œuvre : plusieurs de ceux qui 
avoient résisté à la force, ne résistèrent point à 
l’attrait des honneurs et des richesses, qui furent 
le prix du sacrifice de leur liberté ; ni aux appas 
d’une cour qui, dédaignant la noble simplicité 
des siècles précédens, avoit mis à sa place toutes 
les recherches d’un luxe, jusqu’alors inconnu. 
Aussi vît-on bientôt, des hommes accoutumes à 
une vie dure et frugale, auparavant livrés à tous 
les exercices, qui en fortifiant le corps, le ren- 
dent plus propre aux fatigues de la guerre, ayant 
vécu jusqu’alors, comme autant de souverains, 
dans leurs châteaux, . qui en garantissant leur 
sûreté, maintenoient le respect que l’appareil du 
pouvoir inspire, et l’influence sur les esprits qui 
en est la suite ; changer insensiblement leurs 
forces physiques contre des grâces efféminées, 

leur 
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leur sobriété pour des tables somptueusement 
servies, leurs armures pour des modes, leurs 
forteresses pour des maisons de plaisance, et leur 
fière et antique indépendance contre des pen- 
sions, des titres sans pouvoir, et des grandeurs 
factices. 

Cette révolution fut l’ouvrage de peu de 
temps ; et quoique un très-grand nombre de fa- 
milles nobles, n’eussent été ni soumises, ni 
séduites, l’effet n’en fut pas moins général. 

11 arrive souvent que lorsqu’un état; un 
omit, une société quelconque sont attaqués par 
le plus puissant dos moyens, qui est la division 
soufflée dans leur sein , ceux qui sc sont honorés 
par une plus longue résistance, en portent plus 
particulièrement la peine : la raison en est que 
ceux qui sont devenus les auxiliaires de l’ennemi 
commun, cherchent volontiers à humilier des 
hommes, dont la conduite est un reproche de la 
leur. 

Tel fut le sort de la partie de la noblesse 
Françoise, qui préféra sa liberté aux faveurs de la 
cour; et c’est de là qu’étoit venue cette distinc- 
tion, non expresse, à la vérité, mais néanmoins 

réelle. 
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réelle, de noblesse de cour , et de noblesse de pro- 
vince, à laquelle les uns et les autres attachoient 
réciproquement une certaine idée de fierté. 

Quoiqu’il en soit, l’intervalle qui sépara ces 
deux classes, ne pouvoit pas manquer de s'ac- 
croître ; les familles, desquelles descendent toutes 
ces maisons d’une origine illustre, qui couvroient 
encore les provinces, à l’époque de la révolution, 
ne tardèrent pas en grande partie, à tomber dans 
la pauvreté, et par conséquent dans l’oubli. Cela 
devoit arriver ; car rien ne s’opposant plus aux 
volontés des favoris, toutes les places lucratives, 
tous les emplois qui donnent la considération qui 
est attachée à l’exercice de l’autorité ; toutes les 
grâces en un mot fusent réservées exclusivement 
aux nobles de la cour -, tandis que les partages des 
successions, le surcroît des dépenses, nécessité par 
le luxe, qui s’étoit introduit jusques dans les cam- 
pagnes, et le service militaire, qui étoit presque 
tout à leurs frais, diminuoient considérablement 
le patrimoine des autres, et souvent le consumè- 
rent totalement. 

Réduits à habiter les ruines de leurs châ- 
teaux démantelés par le temps, sans avoir les 
Tome I. £ moyens 



Digitized by Google 




U 

moyens de les réparer, il ne resta à beaucoup 
d’eux que la fierté de leur naissance, et rien pour 
en soutenir la dignité. 

Des deux seuls moyens d’acquérir des riches- 
ses, qui sont la faveur ou l’industrie, ils s’étoient 
interdit l’un, le préjugé leur défendoit l’autre. 

Liyrés exclusivement au métier des armes, 
leurs fortunes qu’ils auraient pu améliorer par 
quelques spéculations utiles et honorables, ne fai- 
soient qu’éprouver de nouvelles réductions, toutes 
les fois que le service de Ja patrie les appeloit sous 
les drapeaux ; toujours fidèles au sentiment qui 
leur avoit fait préférer l'honneur à tout, ils n’ont 
pas cessé de sacrifier à ce maître impérieux, leur 
patrimoine et leur sang, comme ils lui avoient 
sacrifié les restes de leur existence politique ; et 
nous verrons bientôt comment leur dévouement 
sublime, en mettant le comble à leur gloire, a mis 
le comble à leurs malheurs. 

Ce préjugé contre le commerce ne fut pas le 
seul. Le plus grand nombre dédaigna tout ce 
qui, selon eux, n’avoit pas de rapport avec l’état 
militaire. Soit que ce fut l’effet de ce dédain 
chez les uns, soit défaut de moyens pécuniaires 
. '* ~ chez 
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chez les autres, ils rejetèrent de l’éducation de 
leurs enfans, tout ce qui pouvoit avoir rapport 
aux sciences, aux arts et à toutes les connois- 
sances libérales ; et comme c’est une des misères 
attachées à l’ignorance, de mépriser dans les autres, 
les avantages dont elle est privée, ils s’accoutu- 
mèrent à regarder comme au-dessous d’eux, l’exer- 
cice des emplois civils, les fonctions du barreau, 
celles de la judicature et du sacerdoce inférieur. 
Enfin tout ce qui peut gagner à un homme cette 
estime et cette considération de détail, si l’on 
peut parler ainsi, qui finissent par lui donner une 
influence réelle sur ses semblables. 

Les nobles de la cour ne dédaignèrent pas à 
ce point, les connoissances utiles: des richesses 
considérables, et l’ambition des premières places, 
leur firent sentir la nécessité, en même temps 
qu’elles leur donnoient les moyens de les acquérir, 
du moins superficiellement. C’est ce qui produi- 
sit encore beaucoup de grands hommes de cette 
classe, sous le règne de Louis XIV, et quelques 
hommes instruits sous les règnes suivans. Néan- 
moins lorsque le crédit et la faveur furent totale- 
ment livrés à la brigue et aux cabales, et que les 
s 2 choses 
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choses furent portées au point, que le mérite, 
même devint un titre d’exclusion, et souvent de 
disgrâce; occupés la plupart, uniquement de 
leurs intrigues, ils s’abandonnèrent à la même 
ignorance, voilée seulement sous ces manières 
aisées que donne un commerce habituel de com- 
plimens et de tromperies, et sous un jargon im- 
portant et léger qui n’en imposoit pas long-temps. 

Possesseurs d’immenses propriétés territoria- 
les, la plupart étoient à peine connus de leurs vas- 
saux ; et tel qui auroit pu lever dix mille soldats 
sur ses terres, s’il en eut fait son séjour ordinaire, 
et qu’il les eut vivifiées parla seule consommation 
de son oisive opulence, ne s’est pas, au moment 
du danger, trouvé assez de crédit pour disposer 
de quelques valets. 

Je ne dois pas omettre une cause particulière 
qui a précipité la décadence de la noblesse Fran- 
çoise, et la perte, presque absolue de son in- 
fluence. Ce fut la prodigalité avec laquelle on 
multiplia les ennoblissemens, et principalement 
le mode qui s’introduisit dans les derniers siècles, 
de les obtenir, ou de les accorder. Cette cause 
demande quelques développemens. 

L’existence. 
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L’existence de toute société dépend essentiel* 
lement de l’équilibre de ses forces physiques et 
morales : plus cet équilibre est parfait, et mieux 
la société est ordonnée. 

La force physique réside dans la classe qu,i 
<st gouvernée, parce qu’elle est la plus nombreuse ; 
elle ne se déplace jamais. 

La force morale qui se forme des conven- 
tions, de l’instruction, de l’opinion et de l’in- 
Æuence, réside ou doit résider dans la classe qui 
est appelée à participer au gouvernement; elle 
est susceptible de se déplacer, en raison des va- 
riations que peuvent subir les élémcns qui la com- 
posent. 

La force physique, inerte de sa nature, ne se 
meut que par l’impulsion de tout, ou de partie de 
la force morale ; elle la suit aveuglément dans ses 
divisions et dans ses alternatives. Le mélange de 
çes deux forces produit une confusion plus ou 
moins dangereuse, en proportion de ce qu’il est plus 
(PU moins sensible. Le meilleur gouvernement se- 
roit celui où elles scroient parfaitement distinctes 
et séparées. C’est de ce mélange que résultent 
le plus souvent l’anarchie, -les guerres civiles, la 
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ruine des états, ou les changemens de gouverne- 
ment. II est deux manières de participer au gou- 
vernement de son pays, l’une directe et l’autre 
indirecte ; la première consiste dans l’exercice de 
quelques fonctions publiques, quelqu’élevées ou 
quelques subordonnées qu’elles soient ; la seconde 
gît dans les moyens d’influence secondaire, tels 
que les richesses, les distinctions, les honneurs, 
l’instruction, les talens, les écrits et l’exemple. Si 
un trop grand nombre de ceux qui, à défaut d’au- 
cun de ces moyens, ne sont appelés par la nature 
des choses, qu’à faire partie de la force physique» 
‘se trouve rangé dans la classe, en qui est suppo- 
sée résider la force morale, et vice ver s à ; alors l’é- 
quilibre cesse, les ressorts et les rouages sont gênés 
dans leurs mouvemens, et la machine se détraque. 

Il importe donc à une administration sage 
'de prévenir cette fusion, en enrichissant dans 
toutes les occasions la classe supérieure, de tout 
ce qui, par de grands talens et par de grands 
services, s’est montré capable de contribuer au 
salut et à la gloire de l’état; tandis que de- 
meurés dans la classe inférieure, ces talens y de- 
viennent non-seulement inutiles, mais peuvent y 
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être dangereux. Tel doit être le principe invariable 
des ennoblissemens, des pensions, des récom- 
penses publiques, et de toutes ces concessions, 
qui en distinguant le mérite, ne peuvent avoir 
d’autre objet légitime, que le bonheur et la gloire 
de l’état. On sent quelle force doit lui donner 
une classe ainsi composée, qui ne se recrute que du 
patriotisme, des talens, et de la vertu. Une telle 
institution excitera le respect, et non les mur- 
mures j elle inspirera l’émulation et non pas 
l’envie. 

On peut, sans être accusé de partialité, ren- 
dre cette justice à l’Angleterre. C’est ainsi qu’en 
plaçant sur les premiers sièges de son sénat, et 
qu’en appelant aux distinctions, aux honneurs, 
aux récompenses pécuniaires et à l’exercice des 
premières fonctions, ceux qui se sont désignés 
par leurs services ; elle prolonge sa durée, qui, 
avec de telles mesures, devroit être éternelle, s’il 
étoit des établissemens humains qui fussent im- 
périssables. 

Nos pères nous <jn avoient donné l’exemple ; 
mais lorsque le luxe avec sa rapidité ordinaire, 
eut fait des progrès effrayans, et que les besoins 
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de nos Rois se furent accrus en raison de l’avidité 
des courtisans, la cour devint comme un encaii 
public, où tout fut livré à prix d’argent; et la 
noblesse fut à vendre. Quelquefois elle fut ou- 
vertement le prix d’une somme déterminée ; 
dans d’autres temps, on trouva plus décent de l’at- 
tacher à la possession de quelques 'charges, le plus 
souvent sans fonctions ; et chacune de ces charges 
avoit son tarif particulier : aux unes étoit attachée 
la noblesse, purement personnelle ; à celles-ci la 
noblesse héréditaire ; l’hérédité n’étoit donnée à 
celles-là qu’après un certain nombre d’années de 
gestion, ou même après un exercice de plusieurs 
générations : il y en eut, comme on voit, pour 
toutes les bourses et pour tous les goûts ; en pro- 
portion de la richesse, ou de la vanité des ache- 
teurs. Ceux qui avoient acquis, bien ou mal, une 
somme d’argent, couroient en foule à cette pompe 
aspirante, que l’on décorait du nom A' administra- 
tion des 'finances j y recevoient en échange, un 
parchemin ; et quittaient la classe du peuple, pour . 
se placer dans l’ordre de 1^ noblesse, assez com- 
munément dédaignés par l’un, et méprisés par 
l’autre. 

Ce 
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Ce pas une fois fait, l’argent tint lieu de 
tout ; et chacun mesura sur son or, son mérite et 
ses prétentions. Cette multiplicité de nouveaux 
nobles portoit un coup fatal à l’état, mais comme 
l’effet que l’on s’étoit promis de l’humiliation de 
la noblesse, étoit prochain ; et que les malheurs, 
qui dévoient en être le résultat, n’étoient aperçus, 
s’ils le furent, que dans l’éloignement, chose assez 
ordinaire, le présent fut préféré à l’avenir, et on se 
contenta de pallier les mécontentemens par des 
distinctions d’opinion; de là vinrent ces diffé- 
rences puériles d’ennoblis, de nobles, de gentils- 
hommes, noblesse d’épée, noblesse de charges, de 
robe, &c. &c. Mais surtout la distance que l’on 
crut avoir mise entre les titres anciens et ceux 
de nouvelle création. Dès lors les plus riches ne 
se contentèrent plus d’un rang que toutes ces dis- 
tinctions avoient décrédité ; il leur fallut de l’an- 
cienneté : et l’ancienneté fut aussi à vendre. On 
acheta des ancêtres. Des familles réduites à la mi^ 
sère, livrèrent leurs titres pour quelqu’argent ; il 
n’y eut que des noms de baptême à changer. On 
commerça de généalogies comme de terres. Des 
titres supposés défièrent la sévérité des plus ha- 
Tome I. F biles 
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biles vérificateurs : à défaut de tout cela, la cour 
distribua des dispenses, et telles familles qui étoient 
nouvelles la veille, devenoient anciennes, le len- 
demain, par ordre *. 

Et comme on a remarqué dans tous les 
temps, que lorsque les empires sont sur leur dé- 
clin, la vanité s’efforce de couvrir la foiblesse, sous 
des dénominations pompeuses, qu’elle met à la 
place de la réalité; les titres des dignités nobles 
furent prodigués à un excès tellement ridicule, 
que chacun pouvoit a sa fantaisie, se choisir un 
titre comme un habit ; et que l’on pourrait dire, 
sans trop se hasarder, que ce système d'égalité, 
cette maladie sociale qui confond tous les rangs, 
avoit fait son premier coup d’essai en France, sur 
l’ordre de la noblesse. Enfin le titre de prince, 
même, commençoit si fort a se multiplier, qu’en- 
core un peu de temps, on eut compté peut-être, 
dans le royaume, autant de princes que d’anciens 
gentilshommes. 

C'est 

* Ces deux mots exprimés ainsi P. O. étoient placés en , 
tête du certificat, que le généalogiste de la cour avoit reçu 
l'ordre de délivrer aux personnes favorisées, qui ne pouvoient 
pas faire les preuves de noblesse exigées pour les honneurs de 
la cour. 
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C'est à cet état de confusion et de dépéris- 
sement qu’étoit parvenu l’ordre de la noblesse 
Françoise. 

L’histoire du clergé est, à peu de choses près, 
la même. Observez cette différence cependant, 
que celui du second ordre, composé d’autres élé- 
mens que le haut clergé, et moins rédouté de la 
cour, a dù par son affinité avec la classe du peuple 
dont il étoit tiré ; par la nature de ses fonctions, ' 
qui le mêloient sans cesse avec lui ; par la fixation 
d’un revenu invariable, mais modique, qui le ga- 
rantissoit du luxe, en même temps que du besoin ; 
enfin par quelques études, la plupart bornées à la 
vérité, mais suffisantes pour l’exercice de son mi- 
nistère ; conserver plus de confiance, et par suite 
une influence plus réelle sur les classes inferieures. 

Je ne sais s’il est utile de répéter ici, ce que 
j’ai déjà dit, qu’en parlant des choses, mon inten- 
tion n’est point de parler des personnes ; on aura, 
sans doute assez remarqué le soin que je prends 
de donner aux exceptions toute la latitude qui 
leur appartient. Oui, sans doute, depuis que le 
clergé et la noblesse avoient été privés de la réalité 
de leurs attributions politiques, ces deux ordres 
f 2 ont 
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ont produit un grand nombre d’hommes distin- 
gués par leurs talens et par leurs services; et c’est 
peut-être l’époque de notre histoire, où le clergé 
du premier ordre ait montré le plus de régularité, 
et fait éclater le plus de vertus. Mais les vertus 
des particuliers ne préviennent pas toujours les 
maux publics. Obligé de décrire des malheurs, 
à Dieu ne plaise que j’ose en imputer la faute à 
ceux qui en ont été les respectables victimes. Il 
est des causes générales qui se développent dans le 
cours des générations, et aux effets desquelles, 
l'homme ne peut pas résister. Telle est la na- 
ture des choses. Toutes les associations, tous les 
ordres, et les empires les mieux affermis, qui ont 
péri avant nous, ont péri par ces mêmes causes. 
Les hommes de toutes les classes et de tous les 
pays, qui liront un jour l’histoire des malheurs de 
la France, n’auront qu’à changer, avec les noms, 
quelques circonstances, que l’éloignement des lieux 
çt des temps, et la diversité des succès, offrent 
toujours, sous des points de vue differens, ils li- 
ront l’histoire de leurs pères, ou celle de leurs des- 
cendans, ou peut-être la leur. 

Tes déplacemens de la force morale sont lents 

et 
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et imperceptibles dans leurs progrès; et quand 
elle a passé d’une classe d’hommes à une autre, 
l’habitude et les apparences luttent encore long- 
temps contre la réalité. C’est un monument an- 
tique, dont les ruines restent suspendues, quoique 
le temps en ait miné la base, et tel fut, durant un 
siècle, l’état de la France. 

Tandis que la cour n’étoit occupée que du 
soin de diminuer le pouvoir des deux premiers 
ordres de l’état, elle ne s’apercevoit pas que c’étoit 
détruire le sien ; et que l’équilibre qu’elle cher- 
choit à rompre d’un côté, tendoit nécessairement 
à se replacer d’un autre. 

Du sein des familles plébéiennes s’élevoit un 
ordre formidable, qui devoit successivement re- 
cueillir les pertes que faisoient journellement les 
premiers ; et qui devenu maître des forces morales 
de la société, seroit par la nature des choses, mis 
tôt ou tard, à la place de ceux qui les laissoiçnt 
échapper de leurs mains. 

La découverte de l’Amérique avoit changé 
la face de l’Europe. (Il n’est donné à personne 
de prévoir à quel point elle la changera encore !) 
Ivt l’introduction du commerce en France fut 
- - l'époque 
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l’époque d’une révolution mémorable dans le sort 
de la classe qui portoit le nom de peuple.. L’igno- 
rance fit place à l’instruction j celle-là se réfugia 
chez l’ordre à qui' le commerce étoit interdit ; 
celle-ci devint le partage de ceux qui s’y livrèrent. 
Les avantages réels dont les premiers ordres 
avoient joui, s’écouloient imperceptiblement dans 
les mains du troisième ; tandis que les autres ne 
se réservoient que des avantages brillans et utiles, 
mais conventionnels. Les besoins du luxe ti- 
roient incessamment d’un côté, pour reverser de 
l’autre j les premiers se bornoient à consommer ; 
les derniers mettaient toute leur application à ac- 
quérir. 

Bientôt à des générations riches et instruites 
dans la classe du peuple, succédèrent des géné- 
rations plus instruites et plus riches ; l’éducation 
des enfans se perfectionna : chaque âge déve- 
loppa de nouveaux moyens, produisit de nou- 
veaux établissemens : et toutes les places, tous 
les emplois publics, qui exigeoient de l’érudition 
et de l’application, furent abandonnés au tiers 
état, ou à la partie de l’ordre du clergé qui n’a- 
voit pas de prétentions plus élevées. L’étude des 

sciences 



DigitizSd b 




47 



sciences et l’exercice des arts libéraux leur furent 
livrés exclusivement ; ce furent eux qui rempli- 
rent les universités, les collèges, les académies, 
et toutes les sociétés savantes. Si les grands y 
occupèrent quelques places, ce fut la plupart, à 
titre de protecteurs. Judicature, finances, barreau, 
médecine, administration, fermes, et recettes gé- 
nérales et particulières, ministère de la religion 
dans les villes et dans les campagnes, manufac- 
tures, toutes les professions enfin, qui met- 
tent en rapport avec le peuple, et en mesure 
d’obtenir ou de subjuguer sa confiance, furent 
dévolues à une classe qui, quoiqu’encore dans 
•son sein, cessoit par le fait même, d’en faire 
partie, et formoit dans l’état, sans qu’on voulut 
s’en apercevoir, un ordre distinct qui, sans attri- 
butions politiques, en accaparoit néanmoins toute 
la force morale. 

Avec tant de moyens de prépondérance 
réelle sur les fictions auxquelles étoient réduits 
les deux premiers ordres; il étoit facile de juger, 
dans le cas où ils seroient placés un jour dans la 
balance politique, quel côté devoit l’emporter sur 
l’autre. 

Est- 
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Est-ce cette observation qui avoit éloigné 
sous quelques règnes précédens, jusqu’à la pen- 
sée de convoquer les états-généraux ? Il est per- 
mis de douter que ce fut la seule. 

Est-ce la même observation qui a fait re- 
courir en dernier lieu, à cette mesure salutaire 
et juste en elle-même, mais impolitique et dé- 
placée, vu les circonstances, sans des précautions 
indispensables qu’on a négligées, ou dont on n’a 
pas senti la nécessité ? Le lecteur sera peut- 
être, à même d’en juger par la suite. 

Cependant tous les ordres de l’état n’en- 
visageoient pas, sans regrets, cet oubli de leurs 
droits et cette longue privation de leur exercice. 
Un phantôme de représentation nationale avoit 
été laissé à quelques provinces unies à la couronne 
par capitulation ou par contrat : mais la cour 
toujours timide, en raison de sa foiblesse, avoit 
restreint les privilèges des pays d'états à quelques 
règlemens d’administration subalterne, et à quel- 
ques représentations, dont le sort fut le plus sou- 
vent d’être repoussées par des menaces, ou ré- 
primées par des lettres de cachet. C’est à cette 
ombre de liberté néanmoins, que peut être at- 
tribuées 




49 

tribuée l’énergie qui se faisoit plus particülière-* 
ment remarquer dans ces provinces : et l’usage 
que plusieurs en ont fait en s’armant contre la 
tyrannie des comités et des clubs, et en combat- 
tant pour leur religion, pour leurs lois, et pour 
leur prince légitime, avec un dévouement et une 
constance, jusqu’ici sans exemples, ddit rap- 
peler à ceux qui gouvernent; cette vérité trop 
souvent oubliée, que la conservation des droits 
des sujets, est l’appui le plus solide de l’autorité 
souveraine. 

Le reste de la France ne joiiissoit pas même 
de ce foible avantage : mais il restait encore une 
sorte de contrepoids qui soutenoit en quelque 
façon l’équilibre, c’étaient les parlemens. 

L’histoire qui dissipe d’un souffle ces échaf- 
faudages d’intrigues et de calomnies; que peu 
d’hommes ont le courage d’essayer de renverser, 
tant qu’ils supportent les échafauds des factieux, 
ou les trônes des usurpateurs et des tyrans ; rendra 
un jour à ces compagnies illustres Injustice qui leur 
est due, et publiera quelles ont été les soutiens 
de la monarchie chancelante, dont elles ent re- 
tardé l’écroulemer.t jusqu’à la dernière heure dé 
Tome I. G leur 
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Jeur existence. Les parlemens n’eurent primi- 
tivement d’autres fonctions que celle d’assister 
nos rois dans l’exercice de la plus belle de leurs 
prérogatives, la répartition de la justice. A ces 
fonctions la longue suspension des états-géné- 
raux en fit ajouter d’autres : et ces corps devin- 
rent comme autant de commissions intermediaires, 
dépositaires, pour ainsi dire, du droit inhérent 
aux trois ordres de la nation, de consentir les 
lois et d'accorder les subsides. Toute irrégulière 
que fut cette attribution, et tout vicieux que 
parut ce simulacre de représentation ; le respect 
pour la vérité oblige de dire que les parlemens de 
France en ont rempli les devoirs avec cette fer- 
meté, cette justice, et ce courage, qui les ont 
honorés à toutes les époques, où le royaume s’est 
trouvé dans des circonstances difficiles, et c’est ce 
qu’on devoit attendre de la manière dont ils 
éloient composés. 

Nul motif d’intérêt, de profession, ni de 
famille, ne m’attache à la cause des par fe mens : 
mais indépendamment de l’obligation qui est im- 
posée à tout homme qui écrit, de n’écrire que ce 
qu’il pense, puisque je me suis déterminé à fouil- 
ler 
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1er clans ce cahos de causes immorales et dégoû- 
tantes qui ont inondé mon pays de sang ; c’est 
un soulagement pour moi, de porter ma pensée 
sur ces corps vénérables qui, au sein de la cor- 
ruption universelle, étoient devenus le refuge des 
restes des vertus publiques, qui avoient animé nos 
ancêtres. 

J’ai entendu calomnier les parlemens par le 
parti de la cour; cela devoit être; car la cour 
qui les craignoit, avoit résolu leur destruction. 
Je les ai entendu calomnier depuis par le parti 
contraire ; cela devoit être encore, car le parti 
contraire avoit besoin de leur perte. 

Enfin je les ai yu, tour à tour, victimes du 
courage et de la dignité, avec lesquels ils se sont 
opposés aux entreprises de l’autorité arbitraire ; 
et victimes de leur zèle pour l’autorité légitime. 

Si les parlemens ont résisté plus long-temps 
à la corruption que les autres corps de l’état, les 
causes en sont sensibles : leur existence politique 
étoit moins ancienne, et leur composition étoit 
différente. 

Les membres de ces compagnies (à l’ex- 
ception d’une ou tout au plus de deux qui. n’ad- 
g 2 mettaient 
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mettaient que des nobles) étaient pris dans tous 
les ordres; et quoique l’exercice de leurs charges 
associât à celui de la noblesse, les personnes du 
tiers état qui y étaient reçues ; elles ne les asso*- 
cièrent point au dédain des connoissances et du 
Savoir, dont la plupart des gentilshommes fai- 
soient profession. Ainsi les parlemens furent au- 
tant de réunions d hommes généralement instruits, 
pour qui l’usage de méditations profondes, l’aus- 
térité attachée à i exercice de la magistrature, 
et par dessus tout, la connoissance' du coeur hu- 
main, que donne nécessairement l’habitude des 
fonctions judiciaires, tant dans les matières ci- 
viles, que dans les matières criminelles, étaient 
autant de préservatifs contre la frivolité, contre 
l’ignorance, et contre l’immoralité. 

Voilà pourquoi ces corps célèbres ont pro- 
duit un si grand nombre d'hommes illustres, non- 
seulement dans leur profession, mais encore dans 
l’administration, dans les conseils d’état, et dans 
les négociations. 

J’ai vu bien des personnes s’étonner de ce que 
|es meilleurs ministres qu’ait eus la France dans les 
départemens de la guéri e et de la marine, aient 
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été ce qu’on appeloit des hommes de robe ! La 
raison cependant en ( toit simple ; et ils auraient 
obtenu la même célébrité peut-être, dans le 
commandement des armées: carie généralat et 
le ministère sont aussi des magistratures. Les 
administrateurs et les généraux des républiques 
Grecques et Romaine n’étoient-jls pas leurs ma- 
gistrats ! L’homme instruit et appliqué peut se 
rendre en peu de temps, propre à tout : comme 
l’ignorant, qui se croit exclusivement appelé par 
la fortune, par la faveur, ou par la naissance, à 
l’exercice des fonctions publiques, n’est propre 
à rien. 

Parmi les membres des parlemens, comme 
dans tous les corps, il y avoit assurément des 
exceptions : et c’est sur ces exceptions qu’ont été 
construits les ridicules et les calomnies dont on a 
voulu faire des applications générales. 

On ne doit pas douter que par la suite, il ne 
se serait nécessairement développé, tôt ou tard, 
des causes de destruction dans ces compagnies 
nombreuses : mais leurs institutions dévoient les 
préserver long-temps -, et lorsque la cour qui 
n’avoit plus que ce seul appui solide, eut la foi- 

blesse 



Digitized by Google 



54 

blesse de le craindre, et de vouloir le renverser j 
elles ont péri trop tôt pour son salut, mais non pas 
trop tard pour leur gloire. 

La minorité qui suivit le règne de Louis XIV,- 
sous l’administration d’un régent, homme d’esprit, 
mais trop livré à ses vues ambitieuses et à ses plai- 
sirs ; et le long règne de Louis XV, prince bon 
par caractère, mais entièrement abandonné aux 
conseils de ses favoris et aux séductions de ses mai- 
tresses, n 'avoient pu que préparer les voies à une 
révolution, déjà commencée dans les esprits, et en 
accélérer l’explosion. 

Les querelles de religion, jusqu’alors, avoient 
été les seuls motifs ou les seuls prétextes de 
la plupart des dissentions intestines, et des 
guerres civiles, qui avoient de temps à autre dé- 
chiré le royaume. Elles parurent vouloir se re- 
nouveller : mais le temps étoit passé où de telles 
discussions avoient pu faire verser le sang des 
François. Des hommes qui se dirent philosophes, 
jugèrent qu'il seroit plus sage de repousser ces 
querelles par le ridicule, que par la violence : ils 
avoient raison : mais ils ne s’en tinrent pas là. Du 
mépris de quelques foux entêtés, ils passèrent au 

mépris . 
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• mépris de tous les ministres, et du mépris de* 
ministres à celui du culte. Ils s’efforcèrent d’y 
entraîner le peuple avec eux. Alors il s’établit 
entre les beaux esprits * une sorte de confédération, 
pour sapper la religion de l’état, ou plutôt toutes 
les religions, par leurs fondemens. La France et 
l’Europe furent inondées de pamphlets et de li- 
bellcs.qui ne respiroient que l’impiété, l’athéisme, 
le renversement de la morale publique, la subver- 
sion des lois, et la destruction de tous les liens 
sociaux ; et comme dans les matières abstraites, 
il est des questions dont le pour et le contre peu- 
vent être traités avec quelque apparence de rai- 
son ; 

* Une des causes de la pauvreté qui est reprochée, quoi- 
que trop généralement, à la langue Françoise, se trouve dans 
cette facilité avec laquelle on s'est prêté, de siècle en siècle, 
à revêtir de noms décrûs et honnêtes, des choses et des hom- 
mes qui ne l'ctoient pas : l’erreur passée, le mot a été décré- 
dilé comme l'objet auquel il avoit été emphatiquement ap- 
pliqué, et rélégué à la populace; et dans les dictionnairrs, 
marqué d'un astérique, signe de la flétrissure qu'il avoit en- 
courue : mais il n‘a été remplacé par aucun équivalent. Si 
cette délicatesse qui peint l’esprit de la nation, subside encore, 
ou si elle renaît comme on doit l'espérer, la dernière révo- 
lution nous aura fait perdre uu quart de nos en pressions les 
plus nobles. Il est vrai qu'elle nous en a donné d’autres ; 
j’ignore si le temps et l’usage les naturaliseront Je doute 
néanmoins du succès de plusieurs. 
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son; et que la réflexion d’ailleurs, n’est pas tou- 
jours la compagne du génie littéraire ; des hom- 
mes de talens supérieurs ne dédaignèrent pas 
d’employer leurs plumes, et tout le feu d’une ima- 
gination brûlante, à la composition d’écrits sé- 
duisans qui furent bientôt dans Jes mains de tout 
le monde. 

La célébrité que ces ouvrages acquirent à 
leurs auteurs, engendra une foule d’écrivains obs- 
curs, qui confondant l’utile avec le nuisible, et le 
mauvais avec le bon, se firent un métier de dé- 
clamer indistinctement, contre tout ce que la sa- 
gesse suprême a ordonné pour maintenir l’har- 
monie de la société, et la paix parmi les hommes : 
ceux-là se disoient sages aussi. 

Comme si le sage, qui a pénétré autant qu’ii 
est donné à l’homme de le faire, dans les secrets 
de la nature, pouvoit observer sans admiration, et 
contempler sans respect, cet enchaînement mer- 
veilleux de causes et d’effets, agissant et réagis- 
sant, entre eux, avec une précision, un ordre, uit 
régularité qui proclament leur auteur : 

Comme si celui qui n’a pas perdu toute lueur' 
de bon sens, ne savoit pas que découvrir, sans 

pré- 
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précautions, aux ignorans et aux foibles, les er- 
reurs accidentelles dont le temps et les passions 
des hommes enveloppent la vérité, c’est anéantir 
leur vénération pour elle : et qu’ébranler leur 
croyance sur des points susceptibles d’être con* 
testés, c’est provoquer leurs doutes, à l’égard de 
l’essentiel et du vrai, qu’il n’est pas au pouvoir de 
tous de discerner. 

.... 3 

Un forcené croit s’être aperçu le premier,; 
que la chaîne qui retient un lion furieux est com- 
posée d’anneaux. Empressé de se glorifier de sa 
prétendue découverte, il en détache un ; et de- 
vient, avec les gardiens imprudens qui l’ont laissé 
agir, victime de sa témérité. Voilà la sagesse du 
dix-huitième siècle ! 

Ce déluge d’écrits immoraux et impies faisoit 
cependant des ravages prodigieux : et tout ce qui. 
n’attaquoit pas directement l’autorité de la cour, 
circuloit avec une sorte d’impunité. Quelques 
arrêts de temps à autre, prononçoient à la vérité, 
quelques peines légères contre les auteurs, et con- 
damnoient les livres au feu : mais les auteurs se 
glorifioient de la persécution. Car lorsque l’au- 
torité s’affoiblit, les idées ne sont plus les mêmes. 

Tome J. h et 
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et les choses changent de nom. Un gouverne» 
ment bien ordonné commande le respect: un 
gouvernement qui ne l’est pas, provoque à la ré- 
sistance: celui-là punit, celui-ci persécute ; et 
plus il montre de foiblesse, plus le commun des 
hommes croit montrer de courage à le braver. 

Les livres brûlés le matin se retrouvoient le 
soir exposés en vente, dans toutes les places pu- 
bliques, avec la différence qu’ils avoient reçu de 
cette flétrissure, une valeur quadruple, et une cir» 
lation plus rapide. Et comme sous ce règne de 
futilités, tout devenoit à la mode, la philosophie, 
car c’est ainsi qu’on nomma cette manie de tout 
nier, de tout renverser, et de ne rien construire, 
devint à la mode, à son tour. 

C’est ainsi que du sein de la cour, l’esprit 
d’irréligion et le mépris des principes avoit passé 
dans les villes : bientôt des boudoirs, des toilettes, 
et des tables, il passa dans les antichambres -, et 
fut enfin porté à un tel point, que dans les classes 
supérieures, il devint aussi ridicule de parler en 
mal des religions et de leurs ministres que d’en 
parler en bien: on abandonna ce travers aux 
valets ! 

Et 
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Et c’est à cette école que se sont formés ces 
orateurs des rues, dont l’éloquence grossière mais 
véhémente a entraîné la lie du peuple François, 
à toutes les horreurs, que de telles causes ne pou- 
voient pas manquer de produire. 

Le Duc de Choiseuil, que l’on pourrait ap- 
peler le dernier ministre de la monarchie (car 
ceux qui depuis lui, ont apporté quelques talens 
et quelques vertus publiques au ministère, n’y 
ont pas été soufferts assez long-temps, pour qu’on 
puisse les ranger dans cette classe) ; le Duc de 
Choiseuil avoit fini par succomber à des intrigues. 
Les parlemens étoient détruits : et leurs membres 
dispersés sur la surface du royaume, offraient aux 
peuples, le spectacle de magistrats irréprochables, 
devenus les martyrs de leur attachement à leurs 
devoirs, et punis pour leur fidélité. Il est diffi- 
cile de dire qui l’emporta, dans l’esprit de la 
nation, ou de l’intérêt pour leurs personnes, ou 
du mépris pour ceux qui eurent le déplorable 
courage de les remplacer ; ou enfin de l’indi- 
gnation qu’excita l’acte d’autorité dont ils étoient 
les victimes. Enfin Louis XV. mourut : et au 
mécontentement général succédèrent les espé- 
K 2 rances: 
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rances que dévoient inspirer le caractère et les 
vertus privées de son successeur. 

Plus j’approche de la scène imposante et 
terrible qui va s’ouvrir, et plus mon cœur frémit 
au retour d’horribles souvenirs ! Le sang des 
augustes victimes fume encore. Celui de trois 
millions de mes concitoyens, celui de tant 
d’hommes si interéssans par leurs sentimens, par 
leur constance, et par leur valeur, à qui j’étois 
uni par les liens de l’amitié ; de cette amitié que 
n’est jamais si vive que lorsqu’elle est le résultat 
de dangers communs et de la similitude des for- 
tunes : et dont la perte laisse le petit nombre de 
ceux qui ont survécu, seuls, pour ainsi dire, au 
milieu de leurs contemporains ; la privation, je 
ne dirai pas de mes propriétés (je n’en ai jamais 
regretté le sacrifice), mais celle de la douceur de 
veiller à l’éducation de ma fille, et du plaisir 
d’embrasser ma famille ; toutes ces pensées af- 
fectent trop vivement mon esprit et mon cœur, 
pour que j’ose me confier aux mouvements d’in- 
dignation qu’elles y excitent ; mais l’intérêt de 
la vérité m’arrache un cri ; c’est que c’est à une 
horde de courtisans sans talens comme sanspu- 
7 deur. 
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deur, qui se sont culbutés les uns sur les autres 
depuis un siècle, que ceux qui ne considèrent 
que les causes subalternes, doivent imputer les 
infortunes de la Famille Royale, et les désastres de 
la France ; que ce sont ces hommes méprisables 
qui, d’un prince né pour être le meilleur et par- 
conséquent le plus heureux des rois ; et d’une 
princesse faite, par la réunion de toutes les qua- 
lités aimables, pour recueillir les hommages et 
l’amour du monde, en ont fait deux êtres telle- 
ment misérables, que le comble de leurs mal- 
heurs les a rendus plus sacrés encore, que le rang 
dont leurs stupides conseils les ont précipités. 
Envain chercheront-ils à se justifier, en accusant 
les scélérats qui ont ramassé momentanément, le 
pouvoir échappé de leurs mains : la postérité 
abhorrera en eux, les autems directs de tous les 
forfaits ; elle ne verra dans les autres que d’exé- 
crables bourreaux. 

Personne ne monta sur le trône dans des 
circonstances plus favorables pour obtenir l’at- 
tachement des peuples, que Louis XVI : car plus 
le gouvernement qui a précédé laisse de souvenirs 
fâcheux, plus il est facile à celui qui succède 

de 
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de se faire aimer. Aussi dès ses premiers pas, 
après son accession à la couronne) ce prince fùt-il 
environné de l'affection universelle. Elevé trop 
peu de temps sous les yeux d’un père vertueux, 
qu’une mort prématurée avoit enlevé à l’espoir 
des François ; son éducation confiée à des mains 
foibles, resta pour ainsi dire, abandonnée à lui- 
même. Si cet abandon le priva des avantages 
utiles et brillans que l’instruction seule peut 
donner, du moins laissa-t-il sans altération les 
qualités qu’il tenoit de la nature. La probité, la 
droiture, l’amour de la vertu, de la justice, de 
l’ordre et de l’économie, firent la base de son 
caractère ; une modeste défiance de lui-même, 
le porta trop souvent à suivre, de préférence au 
sien, l’avis d’hommes qu’il supposoit aussi honnêtes 
et plus instruits que lui. Aussi peut-on assurer 
que presque tout ce qui' fut fait d’utile et de bon 
sous son règne, doit être attribué à son cœur. 
Louis XVI. n’eut point de favoris, et la France 
accoutumée depuis près de cent ans, à être gou- 
vernée par les caprices des maîtresses, vit avec 
enthousiasme, l’amour exclusif de son jeune 
* souverain. 
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souverain, pour une Reine qui faisoit les délices 
de la nation. 

Les conseils du règne précédent firent place à 
des ministres dont le choix parut généralement 
approuvé j les parlemens furent rappelés ; la 
question préparatoire, usage barbare, qui absout 
le coupable effronté, et qui condamne l’inno- 
cence timide, fut abolie ; et les serfs furent' 
affranchis dans les domaines particuliers du Roi. 
Tout annonça la détermination de travailler 
efficacement à la réforme des abus, dont le mons- 
treux excès avoit, quelque temps auparavant, 
pronostiqué, comme prochaine, la ruine de 
l’état. 

Mais ces abus sous lesquels toutes les classes 
gémissoient, étoient en même temps, la source 
de l’opulence, de la grandeur, et de l’impunité 
des courtisans. La misère des peuples étoit 
devenue leur patrimoine ; l’humiliation de tous 
les ordres, les droits de leur orgueil ; et le boule- 
versement de toutes choses, leur refuge ! On dut 
s’attendre à des oppositions d’autant plus à re- 
douter de leur part, que cette espèce d’hommes 
ne sait agir que par des voies obliques. 

Heureux 
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Heureux ceux de nos rois, qui avoient la 
sagesse de se contenter de l’étendue d’autorité 
nécessaire porq faire le bonheur de leurs peuples, 
maintenir le respect qui est dû à la personne 
sacrée du souverain, et à la majesté du rang 
suprême ! Ils n’étoient pas privés de la félicité, 
la plus ineffable dont l’humanité soit susceptible,, 
celle d’avoir des amis. Mais l’amitié est incom- 
patible avec un pouvoir sans bornes •„ il semble 
que la Providence ait mis l’isolement du cœur, 
comme en opposition aux illusions attachées à sa 
jouissance. Plus le monarque est absolu, et plus 
la confiance, et par suite la vérité s’éloignent de. 
lui : s’il lui reste un moyen de la connoitre, sur 
les rapports de ceux qui l’entourent ; c’est de ne 
croire que le contraire de ce qu’ils lui disent. 

Le caractère du Roi étoit connu j son austé- 
rité garantissoit, en quelque façon, sa candeur : 
mais sa confiance et son attachement pour la 
Reine, furent entre ses vertus, celles que l’on crut 
les plus propres à être tournées avec avantage 
contre ses projets ; tous les efforts furent bientôt 
dirigés vers cette princesse. 

Jeune, 
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Jeune, aimable, belle, et Reine, souveraine 
presque absolue d’un grand empire, par l’amour 
de son époux, et par l’adoration des peuples. 
Qu’un ange descende du ciel ; qu’il soit environ- 
né d etres perfides par essence, et trompeurs par 
profession, qui prendront auprès de lui, le masque 
de toutes les vertus ; qui, au moindre de ses sou- 
rires ou de ses gestes, s’empresseront de former 
un concert d’applaudissemens, de cris d’admira- 
tion, de transports ; qui seront humains, bons, 
compatissans, désintéressés, au premier mot qui 
sortira de sa bouche ; qui verseront des larmes 
lorsqu’il s’attendrira sur l’infortune, et se montre- 
ront prodigues, lorsqu’il parlera de la soulager ; 
qui s’enthousiasmeront au récit d'un acte de ver- 
tu, s’indigneront à celui d’une mauvaise action, 
* ou feindront de ne pas la croire possible ; dont 
les visages, mobiles comme leur esprit, et toute 
l’habitude de leurs corps souple comme leur ca- 
ractère, passeront, avec la rapidité de sa pensée 
qu’ils sauront deviner, à l’expression subite des 
sentimens, et des mouvemens de l’àme les plus 
opposés; qui n’offriront à son choix pour remplir 
les places, ou à sa générosité pour répandre des 
Tome I. i bienfaits. 
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bienfaits, que des personnes supposées en être 
dignes par de prétendus talens, ou par de pré- 
tendus services, qu’il ne sera pas en son pouvoir 
de vérifier -, qui paroitront, en écartant de lui les 
hommes utiles, n’avoir d’autre intérêt à cœur, 
que celui de son bonheur et de sa gloire ; qu’il y 
ait enfin une telle conspiration de déceptions et 
d’intrigues parmi tout çe qui l’approchera, que 
presque jamais, un être vertueux ne puisse s’of- 
frir à ses regards, ni sa voix frapper son oreille } 
et qu’il résiste, s’il le peut ! 

Comme sous le règne précédent, la disposi- 
tion des places, des bénéfices, des pensions et des 
emplois d’autorité ou de profit, fût bientôt encore 
dans les mains des courtisans. Mais divisés en 
petites factions, les places des ministres leur paru- 
rent un terrain trop glissant. Avides seulement 
de faveurs et d’argent, ils s’arrangèrent pour en 
recueillir le profit, sans en courir les hasards, et 
préférèrent l’avantage d’en disposer, au danger 
de les occuper. La seule qualité qui leur parut 
nécessaire pour déterminer leurs choix, fut une 
servile complaisance. De là cette foule de se- 
crétaires d’état, et de contrôleurs généraux, qui 

so 
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se sont succédés en si peu de temps : car la durée 
de leur gestion devoit être mesurée à l’étendue de 
leur déférence pour les patrons dont ils étoient 
les créatures ; mot qui devint à la mode et qui 
rend parfaitement l’idée qu’elle exprime. 

Il arriva de là que les hommes de mérite, 
qui savoient ce qui en étoit, refusèrent des places 
où il n’y avoit ni bien à faire, ni avantages hono- 
rables à espérer ; et que ceux qui ne le savoient 
pas, se hâtèrent de les abandonner, après une 
courte expérience. 

Un ministre de la guerre,* aimé de l’armée, 
avoit à force de dégoûts, été forcé de quitter, son 
département ; on lui substitua un officier général 
de quelque réputation militaire, qui, pour des 
mécontentemens particuliers, s’étoit retiré depuis 
long-temps en Dannemarck, où il jouissoit d’une 
considération jusqu’alors méritée. 

M. de St. Germain à un caractère austère, 
joignoit, dit-on, une grande simplicité de mœurs. 
Cette dernière qualité le fit choisir par ceux à qui 
il falloit un ministre facile ; l’un et l’autre le dé- 
1 2 signoient 



* Le Marquis de Monteynard. 
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signoient au Roi qui vouloit faire un bon choix: 
mais tout le monde y fut trompé ; car il parut que 
cet officier n’étoit revenu du fond du nord à 
la cour de France, que' pour montrer ce qu’on 
devoit savoir; qu’il est très-possible detre eu 
même temps, bon soldat, homme incorruptible, 
et ministre inepte. 

L’armée Françoise étoit à cette époque en 
aussi bonne situation qu’elle pouvoit être, après 
une longue paix : mais pour donner une idée des 
causes particulières, auxquelles doit être attribué 
le changement rapide qui s’est opéré dans sa 
forme et dans son esprit, il est nécessaire de re- 
prendre les choses de plus haut. 

Avant que les puissances de l’Europe, soit 
en défiance, soit à l’imitation les unes des au- 
tres, se fussent déterminées à entretenir des trou- 
pes toujours sur pied ; le service militaire en 
France, étoit à la charge personnelle et aux frais 
de la noblesse. Au premier signal, les seigneurs 
des fiefs rassembloient leurs vassaux, sous leurs ban- 
nières particulières, et ces petites troupes réunies 
sous celle du seigneur supérieur, équivaloient à 
peu près, à ce que sont aujourd’hui les régimens. 
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De ces différons corps se composoient une ou plu- 
sieurs armées, suivant l’exigence des circonstan- 
ces, et la guerre terminée, chacun rentrait dans 
ses foyers. 

Il paraît que dans la formation d’une armée 
toujours sur pied, on chercha à ne s’écarter de ce 
plan, qu’autant que la différence de la nouvelle 
méthode, avec l’ancienne, le rendoit nécessaire. 

Quoique les nobles fussent à ce moyen, dé- 
chargés de l’obligation du service personnel, au- 
quel furent substituées des taxes, pour pourvoir à 
l’entretien de l’armée : on leur attribua néanmoins 
les commandemens tant supérieurs que subal- 
ternes. Mais comme il y eut beaucoup moins de 
commandemens, ou de places d’officiers qu’il n’y 
avoit de gentilshommes, en état de porteries armes, 
un grand nombre d’entre eux fût réduit à l’in- 
action*, et la noblesse qui faisoit chaque jour de 

nouvelles 



* Les variations successives qu’a éprouvées la composition 
de l'armée Françoise, ne sont pas de mon sujet. Je ne fais 
qu'indiquer celles qui y ont le plus de rapport. On remar- 
quera seulement ici, que je n'entends parler à cette époque 
que de l’infanterie : les compagnies d'hommes d'armes qui 
donnoient de l’emploi à un grand nombre de nobles, ayant 
continué de subsister encore très-long-temps sur le même 
pied: 
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nouvelles pertes, éprouva à cette époque, celte 
d’une portion considérable du pouvoir, dont son 
autorité sur la force publique lui conserva cepen- 
dant le reste encore long-temps. 

On ne peut pas se dissimuler quelle force 
devoit donner à l’armée Françoise, cette forma- 
tion de troupes, composées de soldats> sous la 
conduite de chefs nés et élevés parmi eux ; qui 
dévoient leur être chers, soit par leurs bienfaits, 
soit par l’habitude de les voir, de les servir, de 
n’avoir entendu dès le berceau, que leurs noms, 
que le récit des exploits de leurs pères. Chaque 
vétéran rentre dans ses foyers, entretenoit ses 
en fans de ses campagnesj de ses actions particu- 
lières ; et toujours le nom du seigneur y étoit at- 
taché. Chaque soldat croyoit voir, dans son vieux 
capitaine, un héros ; dans son fils un homme destiné 
à le devenir ; et ils se trompoient rarement. 

Je serais fâché que l’on prit ici le change, 
et qu’on me soupçonnât de vouloir justifier les 
abus de la féodalité. Toutes les formes de gou- 
vernement sont susceptibles d’abus : dans ces 
Portes de matières, on confond trop souvent les 
noms avec les choses. Si l’on y réfléchissoit bien > 

on 
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on trouverait, peut-être, entre deux gouverne* 
mens bien ordonnés, plus de rapports, et plus de 
ressemblance que l’on n’en aperçoit d’ordinaire, 
sous des formes qui semblent diamétralement op- 
posées. Il est facile de se livrer à des déclama- 
tions pour ou cohtre : tant qu’une nation est heu- 
reuse au-dedans, et respectée au-dehors, elle a 
selon moi, la meilleure forme de gouvernement 
qu’elle puisse avoir; et celui qui cherche à la 
changer, de quelque prétexte spécieux qu’il 
s’efforce de couvrir son ambition secrète, est ou 
un fou qu’il faut lier, ou un monstre qu’il faut 
étouffer. Cette règle est simple; elle est en 
même temps celle des réformes ou des améliora- 
tions que le temps commande, et sur lesquelles, 
ceux qui tiennent les rênes de l’état, ne doivent 
pas se laisser prévenir, ce qui est le malheur le 
plus terrible, et qui frappe souvent plusieurs gé- 
nérations, s’il n’entraine pas la destruction de 
J’empire. Otez les noms des hommes, des classes, 
et des places ; et vous verrez, en dernier résultat, 
que tous les peuples, lorsqu’ils ont été florissans 
ou lorsqu’ils ont été misérables ou opprimés, 

l’ont 
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l’ont été par des institutions, ou par des abus à- 
peu-près semblables. 

Pour conserver à la nouvelle méthode les 
avantages de l’ancienne, les corps qui formèrent 
l’armée, furent divisés en compagnies , dont l’ad- 
ministration, et même une sorte de propriété, fut 
abandonnée aux capitaines, avec une rétribution 
suffisante pour leur entretien. 

Tant que ce plan fût suivi, et que l’impor- 
tance et le revenu attachés à l’emploi de capitaine, 
purent satisfaire l'ambition et les désirs d’un hom- 
me de mérite ; peu cherchèrent à quitter ce rang, 
pour en briguer un plus élevé : et comme c’est de 
la composition de cette classe d’officiers, que dé* 
pend la force d’une armée, la France retira long- 
temps de celle-ci, les plus grands avantages. Les 
"compagnies furent, comme auparavant, formées 
et recrutées des vassaux des seigneurs, ou des 
propriétaires de fiefs, devenus capitaines. Indé- 
pendamment du sentiment naturel, qui attache 
plus particulièrement l’homme, à ceux parmi les- 
quels il est né, l’intérêt personnel devenoit un 
nouveau garant de la bonne conduite du chef 

envers 
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envers ses soldats. Les pertes d’hommes, occasion- 
nées par la désertion, ou par les maladies, étoient au 
compte de celui-là : il falloit donc que, par des 
soins assidus, et par de bons traitcmens, il s’appli- 
quât à les éviter. Ceux-ci de leur côté s’efforçoient 
de mériter la bonne opinion d’un homme duquel 
dépendoit, non-seulement le plus ou le moins 
d’agrément de leur situation actuelle ; mais dont 
ils envisageoient encore la protection, après leur 
retraite dans leurs familles, et le bon témoignage 
qu’il rendrait d’eux à leurs concitoyens, comme 
la récompense de leurs services et de leur valeur. 
De cette réciprocité d’intérêts naissoit une réci- 
procité de confiance, qui garantissoit la sûreté de 
l’état au dehors, tant qu’ils combattoient pour lui, 
et sa tranquillité au dedans, lorsqu’ils étoient ren- 
trés dans la classe des citoyens. Tant il est vrai 
de dire qu’une institution essentiellement bonne, 
dans une partie de l’administration, étend tou- 
jours, au moins indirectement, ses avantages à 
toutes les autres. 

Cette formation fût, à peu de changemens 
près, maintenue jusques bien avant, sous le règne 
de Louis XV ; mais comme l'avidité des gens de 
Tome I. 
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côur excédoit de beaucoup les revenus, déjà im« 
menses, de la couronne ; et que les jouissances 
de la paix firent bientôt perdre de vue, les besoins 
de la guerre ; tous les soins se portèrent vers les 
opérations de finances ; et l’on ne parla plus que 
d’économies; si toutefois, on peut appeler de 
ces noms, des mesures mesquines et mal enten- 
dues, pour obtenir quelqu’argent, sans bruit, et 
sans remontrances ; et des retranchemcns sur toutes 
les choses nécessaires, pour fournir aux prodiga- 
lités d’un faste extravagant. On n’ignoroit as- 
surément pas, que si les finances sont le soutien et 
l’aliment de tous les ressorts du gouvernement, la 
consistance et la force de ces ressorts en sont une 
source intarissable ; et que la véritable économie 
consiste à prodiguer les trésors de l’état, pour tout 
ce qui est utile à ses intérêts et à sa gloire, comme 
a retrancher sévèrement tout ce qui ne l’est pas. 
Mais lorsque les hommes sont divisés d’intérêts, 
il arrive souvent, que s’ils s’accordent facilement 
sur les principes et sur les mots, ce n’est que pour 
donner plus de force ou de faveur, aux consé- 
quences opposées qu’ils en tirent, ou aux idées 
différentes qu’ils y attachent. 

' J’ai 



Digitized by Google 




75 



J’ai vu des hommes pour qui les expres- 
sions d' interet de l'état, intérêt public, intérêt du 
prince, étoient parfaitement synonimes de leur in- 
térêt personnel. Ils ont le secret de s’identifier 
avec le gouvernement, avec le souverain, avec la 
religion même. Si vous refusez de flatter leurs 
caprices, de vous livrer à leurs inepties, de partager 
leurs sottises, ou leurs iniquités ; vous n’êtes plus 
qu’un mauvais citoyen, un sujet rebelle, un impie. 
Ces individus à qui la nature semble avoir refusé, 
jusqu’à la faculté de produire une idée, de faire 
une action utile ; quand ils se sont insinués dans 
l’esprit de quelque personnage puissant, ne prou- 
vent que trop qu’ils n’ont pas la même inaptitude 
pour le mal. 

L’esprit d’économie ayant été entendu dans 
le sens qu’ils attachèrent à ce mot ; les réforma- 
tions sè portèrent partout où elles ne dévoient pas 
se porter ; et la force publique reçut un coup fa- 
tal, par la suppression de la propriété des compa- 
gnies. C'est de cette époque que tous les anciens 
militaires n’hésiteront pas de dater les premiers 
commencemens de la désorganisatipn de l’armée, 
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dont Ja force fut sacrifiée à quelques sordides spé- 
culations sur le vêtement et sur le pain du soldat. '• 

Revenons à M. de St. Germain : on s’atten- 
doit avec quelqu’apparence de raison, qu’un vieux 
militaire qui n’ignoroit pas les mécontentemens 
de l’armée ; qui lui-même s’étoit livré au sien avec 
peu de réserve j qui enfin connoissoit le mal;. y 
apporterait le remède : on se trompa, car soit que 
ce ministre ait été contrarié dans ses projets, soit 
que l’homme, quel qu’il soit, qui a parcouru une 
longue carrière, réduit au souvenir de ses pre- 
mières forces n’en soit que moins propre à en par- 
courir une nouvelle; on peut dire, avec vérité, 
que sa courte administration avoit détruit la force 
de l’armée Françoise, en en détruisant l’esprit : 
et l’on serait tenté de penser que le génie désor- 
ganisateur qui planoit alors sur la France, s’est 
servi de ses imbécilles mains, pour pulvériser les 
restes de cet antique ciment, qui tenoit encore 
toutes les parties suspendues ensemble. 

La propriété des compagnies des troupes à 
cheval, à quelques modifications près, étoit de- 
meurée aux capitaines : il se hâta de la leur en- 
lever. 

Les 
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Les capitaines et les officiers subalternes 
étoient déjà peu satisfaits d’un rang considérable- 
ment déchu, et d’appointemcns trop modiques 
pour fournir même, à leurs premières nécessités : 
il en réduisit plus de la moitié à un grade infé- 
rieur, et à des appointcmens plus modiques 
encore. 

Les régimens étoient autant d’écoles où la 
jeunesse faisoit l’apprentissage de son métier : là, 
dans des grades subalternes, elle se faisoit con- 
noître du soldat, acquéroit son estime et sa con- 
fiance ; prcnoit l’habitude et le goût de l’état au- 
quel elle étoit destinée ; et se disposoit ainsi à 
remplir des emplois plus élevés. Soit par des 
réformes réelles, soit par des réformes fictives, il 
renvoya chez eux un grand nombre des plus 
jeunes officiers. Ceux-ci retirés dans leurs pro- 
vinces, pour y attendre dans l’oisiveté, un rem- 
placement éloigné, y oublioient ce qu’ils avoient 
appris; perdoient l’habitude de la subordination; 
et lorsqu’ils étoient appelés à leur tour à occu- 
per les places vacantes, ils y arrivoient peu pro- 
pres à en remplir les devoirs, et ne trouvoient que 
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des soldats auxquels ils étaient étrangers, et de 
qui ils n’étaient pas connus. 

Car il est à observer qu’une des suites de la 
suppression de la propriété des compagnies, fut 
que les soldats qui avoient rempli le temps de 
leurs engagemens, se prêtèrent beaucoup plus 
rarement qu’autrefois, à en souscrire de nou- 
veaux, pour servir sous des capitaines qui ne pou- 
voient plus prendre en eux le même intérêt. Or 
tout le monde sait la différence qui est entre ur\ 
soldat vétéran, dans toute la force de l’àge, et un 
soldat de nouvelle levée. 

L’armée Françoise a montré, dans tous le? 
temps, ce qu’on doit se promettre de la discipline 
militaire, quand elle est calculée sur le caractère 
national. Le soldat François jusques là, avoit 
été conduit par l’honneur, et tout, jusqu’aux; 
punitions, en portoit l’empreinte : M. de St. 
Germain introduisit la discipline du nord, et 
l’armée fut conduite à coups de plat de sabre *. 

Le 

* On se figurerait difficilement à quel point fut portée 
l'indignation générale lors des premiers essais de cette bonteusa 
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Le mérite militaire ne consista plus que 
dans l’art des évolutions d’esplanade, et dans la 
science des positions du corps, et celle des cos- 
tumes. Des instructeurs Allemands et des colo- 
nels de vingt ans, osoient torturer d’anciens offi- 
ciers vénérables parleurs cicatrices : et la moindre 
plainte, l’impossibilité même, de plier leurs corps 
usés, à des exercices qui n’avoient de mérite, que 
celui de la nouveauté, furent souvent punies des 
peines les plus sévères ! C’étoit ainsi qu’il se faisoit 
des réputations militaires, en temps de paix ; et 
que des courtisans ou des protégés, acquéroient 
le nom d’hommes de guerre, pour avoir fatigué, 
dégoûté des corps entiers, ou tourmenté quelques 
recrues. 

Jusqu’alors l’entrée du service militaire dans 
le grade d’officier, avoit été ouverte aux per- 
sonnes 



innovation : mille traits plus frappans les uns que les autres, 
durent en montrer le danger; mais la foiblesse ne connoît que 
l’entêtement et la violence. Je n’en citerai qu'un seul, qui a 
été connu de toute la France: un caporal chargé d'infliger 
cette punition 3 un de ses camarades, s'étant excusé d'abord, 
en reçut une seconde fois l’ordre; il obéit et n'eut pas plutôt 
achevé, qu’il se précipita sur la pointe de son sabre, ne vou- 
lant pas, disoit-il, survivre à cette dégradation ! 
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sonnes du tiers-état, à qui leur fortune et leur édu- 
cation y donnoient des droits : le ministre statua 
que nul ne seroit désormais admis, qu’il n’eut fait 
preuve de quatre générations de noblesse. 

Ainsi non content de laisser une injure à de- 
meure à l’ordre entier du peuple, il parvint à faire 
une classe particulière et très-nombreuse de mé- 
contens, en isolant de tous les ordres, ceux qui, 
soit par la perte, soit par la nouveauté de leurs 
titres, se trouvèrent exclus du seul état que le pré- 
jugé leur avoit réservé. 

Enfin, (et c’est ce qui a le plus matérielle- 
ment contribué peut-être à la première explosion 
de la révolution,) la personne de nos Rois étoit 
environnée d’une garde nombreuse, qui, par sa 
composition, valoit seule une armée : cortège im- 
posant de la majesté royale ; rempart fidèle contre 
les entreprises des factieux ; et troupe formidable 
au dehors, dont la valeur avoit décidé des vic- 
toires. Il la supprima presqu’en entier. 

Je ne fais aucunes réflexions sur cette série 
d’inepties barbares : les événemens auxquels elles 
ont trop contribué, en suggèrent une foule que le 
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lecteur de nos jours est apportée de faire, et que 
l’histoire développera. 

On observera seulement, de la facilité avec 
laquelle le Roi se prêtoit à se dépouiller de tout 
ce qu’il croyoit malheureusement ne lui être que 
personnel, combien droites et généreuses étoient 
scs intentions ; puisque ce prince ne cherchoit de 
faste, que dans le soulagement des peuples, dont 
il croyoit que les autres s’occupoient aussi sincère- 
ment que lui, et de sûreté que dans leur amour. 

Enfin M. de St. Germain fut renvoyé, et de- 
puis lui, nul n’a vu, ou nul n'a voulu voir le dan- 
ger de tant de funestes opérations ; depuis lui, à 
la vérité, l’histoire du ministère en général offre 
plutôt, une suite de noms, qu’une suite de mi- 
nistres. 

D’après l’exposé que je viens de faire des cau- 
ses sensibles auxquelles j 'attribue la décadence de 
la monarchie ; il étoit facile à tout homme doué de 
quelque esprit d’observation, de prévoir sa ruine 
prochaine ;si l’on ne se hàtoit d’employer des mesu- 
res, propres du moins à la retarder. Mais au milieu 
des alarmes publiques, le gouvernement étoit as- 
soupi dans une fatale sécurité j et le Roi ne connut 
Tome /. l jamais 
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jamais la véritable situation des affaires ; soit que 
ses conseils ne la connussent pas eux-mêmes, ce 
qui est vraisemblable -, soit qu’ils se crussent ca- 
pables de résister au torrent dont ils n’avoient pas 
su calculer l’impétuosité, ce qui ne l’est pas moins ; 
car plus les hommes sont ignarans et foibles, plus 
ils ont de confiance dans leurs lumières et de pré- 
somption dans leurs forces. 

On peut dire qu’à cette époque, la révolu- 
tion étoit faite dans les esprits, et préparée dans les 
choses. Ceux-là seuls, qui tenoient le timon de 
l’état, pouvoient encore en retarder l’explosion ou 
même en diriger le cours : mise une fois en mou- 
vement, il étoit au-dessus de toutes les forces hu- 
maines, d’y apporter le moindre obstacle. 

C’est ainsi qu’un rocher que le temps et 
d’autrês causes naturelles ont presque détaché du 
sommet d’une montagne escarpée, peut à force 
de travaux et de soins, conserver long-temps son 
assiette, ou être déplacé sans fracas. Mais s’il se 
précipite par son propre poids, ce ne seront pas 
les efforts, ou les jeux de quelques enfans qui 
pourront accélérer ou ralentir la rapidité de sa 
chute. 

Quand 
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Quand les choses en sont à ce point, il ne 
manque plus que des occasions ou des prétextes, 
or il est deux causes dernières et immédiates, qui 
fournissent les uns et qui font naître les autres : 
ces causes sont l’abus de la religion et l’abus des 
deniers publics. 

De la première naît le sentiment de l’oppres- 
sion dans la foi ; de la seconde le sentiment de 
i’oppression dans la liberté ; l’une et l’autre pro- 
duisent un fanatisme également redoutable. 

J’ai déjà parlé de la religion, en indiquant les 
causes générales de la révolution: j’aurai sans 
doute lieu de parler de ses rapports avec les dé- 
tails. Il est maintenant nécessaire de s’arrêter 
un moment sur les finances. 

Lfe premier devoir, le devoir le plus sacré 
qui soit imposé à chaque membre de toute socié- 
té, est sans contredit, de contribuer dans une 
exacte proportion de ses forces, de son industrie, 
et de sa fortune, au maintien de l’objet fondamen- 
tal et premier de l’association, qui est la sûreté de 
sa personne et de sa propriété. Aussi dans les 
sociétés, où ce principe n’a pas été perdu de vue j 
où la destination et l’emploi de l’impôt sont sou- 
i 3 mi* 
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mis à la sanction et à l’examen de ceux qui le 
paient ; où le contribuable sait qu’il ne paie que 
ce qu’il doit payer; où il est assuré que l’impôt 
ordinaire est toujours le même dans la proportion 
des variations qu’éprouve la valeur des propriétés, 
et que l’impôt extraordinaire, quelqu’exorbitant 
qu’il soit, cessera avec le besoin, dont lui-même 
est le juge ; on voit la presque généralité des ci- 
toyens verser au trésor public, avec autant d’ala- 
crité que de confiance, la portion de leur pro- 
priété qui leur garantit l’autre ; il n’en est pas de 
même chez les nations, à qui le droit de consen- 
tement et d’examen a été enlevé. 

Chez les premières, l’administration des fi- 
nances exige à la vérité, de grands talens et de 
grandes lumières, et cela parce qu’elle doit être 
extrêmement simple. Soumise au jugement de 
tous, il faut qu’elle soit à la portée de tous. Con- 
noissance approfondie et détaillée des besoins et 
des ressources, équité dans la répartition, facilité 
dans la recette, économie raisonnée dans la dé- 
pense, et surtout, ordre, précision et clarté dans 
les comptes ; toutes ces choses, en même temps 
qu’elles sont les bases et le caractère d’une bonne 
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administration, sont autant de sources intaris- 
sables pour le trésor public, et de moyens de 
tranquillité pour l’état. 

Dans les autres, ce n’est ni la confiance, ni la 
conviction de sa nécessité qui commandent l’im- 
pôt : c’est une autorité arbitraire. Ce n’est pas 
toujours la justice qui le répartit ; c’est trop sou- 
vent le caprice. Ce n’est pas l’économie qui en 
employé le produit, c’est la faveur ; ce n’est pas 
le besoin qui le limite : car il n’a d’autres bornes 
que la volonté de ceux qui en règlent l’étendue et 
la durée; 

Quand un peuple est réduit à cette triste 
situation, c’est alors que l’administration des fi- 
naces devient une science ou un art. 

Si les noms de science et d’art, n’offrent à 
l’esprit, que l’idée de la connoissance ou de l’imi- 
tation des choses dans leur plus grande simplicité, 
c’est assurément abuser étrangement des mots : 
car la science ou l'art des finances, pris dans le 
dernier sens, ne sont autre chose que la re- 
cherche et la pratique des moyens d’embrouiller 
d’obscurcir, et d’obstruer par une multiplication 
prodigieuse de ressorts compliqués, de calculs 
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abstraits, et de systèmes confus, des opérations 
qui ne demandent que de la précision et de l’ex- 
actitude ; et de soustraire ainsi à la pénétration 
et aux murmures des contribuables, les abus, les 
dilapidations, et les exactions de tous les genres. 

Voilà la science ou l'art qui ont conduit à 
leur développement complet, les semences de 
destruction, que le concours de tant de causes 
générales avoit fait germer dans le sein de la mo- 
narchie Françoise. 

Le revenu de l’état, qui dès le règne de 
Louis XV., excédoit de beaucoup celui des 
plus riches monarques de l’Europe, s’étolt accru 
d’un tiers sous son successeur. Une dette de 
quelques centaines de millions, objet de peu 
d’importance, pour une nation puissante qui 
donne -, mais effrayant pour un peuple dont le9 
propriétés sont soumises à des taxes arbitraires, 
parut être la seule cause du mécontentement 
général ; elle devint l’unique objet des sollici- 
tudes du gouvernement, en même temps que 
le prétexte d’hommes qui, se partageant en idée, 
les dépouilles de ceux qu’une révolution préci- 
piteroit de leurs places; n’aspiroient pour la 
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plupart à les renverser, que pour faire leur pro- 
fit des mêmes abus. 

Dans toutes les circonstances semblables, il 
est des êtres que le hazard place sous un tel 
point de vue, à côté des événemens ; qu’ils se 
persuadent à eux-mêmes, et qu’ils ont peu de 
peine à persuader aux autres, que ce sont eux qui 
les amènent ou qui les dirigent. Alors le béné- 
fice des avantages qui peuvent en résulter est 
envisagé par eux, comme une proie certaine ; et 
par le commun des hommes, comme une récom- 
pense méritée. C’est ce qui tait que non-seule- 
ment les révolutions, mais même les séditions, 
les émeutes et les révoltes ont aussi leurs courti- 
sans ; et comme cette espèce, n’importe sous 
quelle forme elle se produise, est toujours la 
même, ceux-là ne sont ni moins vils ni moins 
dangereux. 

Un tel désordre dans les finances ne pouvoit 
être justifié par aucun prétexte. Plusieurs an- 
nées de paix au dehors ; une longue et parfaite 
tranquillité au dedans, dévoient avoir produit 
des économies considérables, et rempli les coffres 
de l’état : mais ces coffres étoient le tonneau des 
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Danaïdes. La voracité de quelques hommes en 
avoit fait un gouffre que toutes les richesses de 
la nation n’auroient pas été capables de combler. 

Il sembloit que plus les symptômes du mal ap- 
prochant se manifestoient ; et plus ils s’efforçoient 
d’en accélérer le développement. Frappés de cet 
esprit de vertige qui précède la chute des empires, 
ils ne firent plus qu’ajouter erreurs sur erreurs, fautes 
sur fautes, inepties sur inepties. La France 
touchoit à une convulsion dont tout sembloit se 
réunir pour annoncer les approches : mais cette 
convulsion ne pouvoit éclater que par le soulè- 
vement du peuple, et par le concours de l’armée : 

' et ce fût dans cette alarmante situation, que le 
monde étonné vit le souverain d’une monarchie, 
devenue presque absolue, favoriser sous main, • 
la révolte des sujets de ses voisins,* et détacher 
une partie de son armée, pour aller prendre au 
delà des mers,t des leçons d’insurrection. 

Cette dernière démarche principalement, 
ne put être conseillée que par une ineptie no- 
toire. 



* La Hollande et le Brabant, 
t L'Amérique- Septentrionale. 
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toire. Car elle étoit aussi impolitique pour le 
repos de la France, qu’inique à- l’égard de 
l’Angleterre, et qu’inutile pour les Etats-Unis de 
l’Amérique, qui n’avoient pas besoin d’un secours 
étranger. Au surplus il est connu que l’avis person- 
nel du Roi fût entièrement opposé à cette mesure, 
dont la droiture et l’esprit naturels de ce prince 
lui démontrèrent l’injustice et lesinconvéniens. 

J’ai dit que la dette, ou le déficit , conunç 
on la nomma, étoit devenu l’objet exclusif de 
l’attention publique. Bientôt tous les conseils, 
toutes les conversations, tous les projets, ne 
furent dirigés que vers les moyens de l’acquitter 
pour gagner du temps ; ou vers ceux d’en tirer 
parti, pour obtenir la réforme des abus, ou pour 
culbuter le gouvernement ; selon les frayeurs, les 
espérances, ou les calculs de chacun. 

Cependant l’effet du mal étoit absolument pris 
pour sa cause. Loin d’attribuer le dérangement 
des finances, au désordre de toutes les parties de 
l’administration, on fit précisément le contraire : 
on pensa qu’en remédiant à celui là, on aurait re- 
médié aux autres : au lieu de détourner des sources, 
on voulût arrêter un torrent : et la place de contrô- 
Toir.e I. m leur- 
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leur-général devint pour ainsi dire, le premier 
ministère. 

Parmi ceux qui ont exercé cet emploi il en 
est deux qui appartiennent à l’histoire : M. Nec- 
ker et M. de Calonne. 

M. Necker, riche banquier, et calculateur 
habile, fut produit comme l’homme propre à 
rétablir la balance entre les besoins et les revenus : 
je r.e doute pas qu’il n’y eut réussi, si l’on eut 
voulu le laisser faire. Deux moyens se pré- 
sentoient : l’un d’égaler la recette à la dépense, et 
l’autre de réduire la dépense au niveau de la 
recette ; le premier n’étoit praticable qu’en sou- 
mettant à l’impôt, les propriétés qui en étoient ex- 
emptes par privilèges ; et à une égale répartition, 
celles qui lui étoient soustraites par la faveur : le 
second ne pouvoit s’obtenir que par la suppression 
ou la réduction, du moins, des profusions de toutes 
espèces, comme -pensions, gratifications; enfin 
tout ce qui, sous quelque nom, et sous quelque 
forme que ce fut, ne servoit qu’à alimenter le 
faste excessif des courtisans. Il paroit que M. 
Nccker s’étoit déterminé pour l’un et pour 
l’autre. Le Roi et sa famille furent au devant 
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de toutes les réformes qui les intéressoient per- 
sonnellement : mais on ne devoit pas s’attendre 
que cet exemple serait généralement suivi : et 
M. Necker fut renvoyé ; emportant dans sa 
retraite, l’affection du peuple, et la haine des 
gens de cour: heureux s’il n’eut pas conservé 
trop de confiance dans l’une, et plus de ressenti- 
mens que de mépris pour l’autre. 

M. de Calonne, homme de beaucoup 
d’esprit, d’un caractère généreux et élevé; plus 
fait par l’exercice de sa profession au maniement 
des affaires publiques, et plus propre par son 
éducation, à se faire aux manières de la cour, 
apporta au ministère des vues aussi droites que 
celles de son prédécesseur ; mais avec des moyens 
différens. Aussi parut-il un réformateur plus 
dangereux ; et sa disgrâce fut- elle le fruit d’in- 
trigues plus travaillées. 

Perdre un ministre, un général, un homme 
en crédit, étoit devenu un mot, en même temps 
qu’un talent à la mode. Comme autrefois nos 
pères apprécioient leur gloire par le nombre des 
services qu’ils avoient rendus à leur pays; il 
m 2 s’étoit 
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s’étoit formé une classe d’êtres, qui n'appré- 
cioient la leur, que par le nombre d’hommes en 
place, qu’ils avaient perdus : cela étoit la mesure 
de leur importance, comme celle des respects 
dont ils étoient l’objet, en raison de ce qu’ils 
étoient plus ou moins redoutés. On les voyoit 
environnés d’une cour d’adulateurs subalternes, 
toujours disposés à applaudir à leurs oracles, et 
empressés d’aller les publier : or ces oracles 
étoient chaque jour, quelques calomnies nou- 
velles, ou quelques louanges outrées sur le 
compte de ceux qu’il falloit perdre ou faire 
valoir: le résultat de ces louanges ou de ces 
calomnies répandues par mille bouches, et bientôt 
répétées, soit méchamment, soit niaisement, à 
la cour et à la ville, revenoit sous des formes 
differentes jusqu’à l’oreille du prince; et la dé- 
ception ainsi filtrée préparoit les voies à la faveur 
ou à la disgrâce. 

Cette manière de perdre les hommes utiles, 
devrait être usée à force d’être mise en œuvre : 
cependant elle ne manque presque jamais l'objet 
immédiat de ceux qui l’emploient. Un homme 
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de mérite, un homme d’esprit est très-souvent la 
dupe ou Ja victime d’un sot ou d’un fripon, qui 
en a déjà fait d’autres, par les mêmes moyens. 

Seroit-ce parce que incapable lui-même, de 
céder à de pareilles suggestions, il n’en peut pas 
croire le succès possible ; ou parce que l’amour- 
propre, ce flatteur à qui peu de personnes résis- 
tent, diminue à ses yeux le mérite de ceux qui 
ont été dupes ou victimes avant lui, et le con- 
duit plus sûrement au piège, en lui exagérant le 
sien ? 

Cette réflexion me paroît applicable à toutes 
les circonstances, à toutes les situations de la vie ; 
et me semble pouvoir rendre compte de ce que 
l’expérience nous apprend, que les exemples de 
ceux qui ont précédé, sont toujours- en pure perte 
pour ceux qui succèdent. 

Quoiqu’il en soit, M. de Calonne fut con- 
gédié : le Roi perdit en lui un ministre fidèle, et 
la nation un. administrateur habile. Les esprits 
néanmoins avoient été tellement prévenus contre 
lui, qu’il fut regretté d’un très-petit nombre ; et » 

son renvoi fut accompagné de procédés, dont 
l’inconvénance et la durete n'ont servi depuis 

qu'à 
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qu’à faire éclater sa grandeur d’âme et sa vertu; 
J’aurai sans doute occasion d’en parler plus 
tard. 

Comme un malade abandonné des médecins,, 
ou qui s’est dégoûté d’eux, sc jette avec crédulité 
dans les bras du premier venu, qui aura su flatter 
ses désirs, par l’espoir d’une guérison facile et 
prochaine ; l’administration du royaume fut livrée 
à un homme que l’habitude des souplesses conduisit 
à la tête des affaires ; et à qui la soif du chapeau 
de cardinal donna la hardiesse de s’en charger. 

M. de St. Germain avoit apporté à l’armée 
la discipline du Nord ; l’archevêque de Sens ap- 
porta à la première place du gouvernement l’es- 
prit d’un pédant de collège ; et celui de M. de, 
Lamoignon, son collaborateur, parut avoir été jeté 
dans le même moule. Ils tranchèrent sur tout, 
décidèrent de tout : nul obstacle n’ébranla leur 
présomption, nulle prévoyance ne balança leurs 
projets ; nul respect pour les formes, ombres des 
restes de la liberté publique, pour qui du moins 
jusqu’alors on avoit affecté quelques égards, 
n’arrêtèrent ces hommes vains et inconsidérés. 
Les remontrances solennelles et uniformes de tous 

les 




les parlemens du royaume, ne furent pour eux 
qu’une gêne, dont il leur parut facile de se 
débarrasser : et la destruction de ces grands corps 
fut résolue une seconde fois. Ils n’eurent pas 
même la pudeur de leur en substituer d’autres, 
comme on avoit fait à la première ; mais ils en- 
treprirent de donner de leur chef à la France, 
une constitution dont le plan despotique et mes- 
quin, comme ses auteurs, ne servit qu’à dé- 
montrer qu’elle n’en avoit plus. 

Personne n’éprouve une vénération plus pro- 
fonde que moi, pour les ministres de la religion, 
pour ces prêtres respectables, qui par la nature 
de leurs fonctions, tenant dans leurs mains tant 
de liens secrets qui attachent encore plus les 
hommes aux hommes, et les citoyens à l’état, 
que toute la force des lois, se contentent de la 
vaste moisson de biens qu’il est en leur pouvoir 
de recueillir et de distribuer -, qui nourris dans les 
principes, et formés aux connoissances néces- 
saires à un état auquel le maniement des 
» 

affaires publiques est étranger, ne perdent pas 
de vue, que leur caractère, leurs idées, leurs 
goûts, leurs vertusj leurs passions même, sont 

imbibés 
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imbibés de son esprit, et qu’il ne dépend pas 
d’eux de s’en dévêtir. Restraints aux fonctions 
saintes auxquelles ils se sont consacrés, ce sera 
d’eux que ressortiront, comme d’une première 
source, la prospérité, la paix et la force des em- 
pires ; ce sera par leurs écrits, par leurs leçons et 
par leurs exemples, que les états se peupleront de 
bons citoyens, de sujets fidèles, et de défenseurs 
invincibles. Cette tâche est assez glorieuse, et la 
vénération, la confiance et l’affection des peuples 
sont une assez douce récompense. 

Mais si une fausse ambition les égare ; s’ils 
cessent de se croire propres à une profession qu’ils 
ont choisie, qu’ils ont exercée, dans l’àge où la 
raison est dans toute sa force ; alors ils en por- 
teront l’esprit partout ; un esprit vicié, corrompu, 
et d’autant plus dangereux qu’il sera plus dé- 
placé. 

Je ne parle pas de cette multitude d’indivi- 
dus obscurs, qui répandus partout, calomnient 
par leurs scandales, l’état dont ils portent l’habit, 
et auquel ..ils prétendent appartenir: les vertus 
que la masse du clergé de France, quoique di- 
visée sur certains points, a fait éclater, au sein de 

la 
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la persécution, n’ont reçu que plus d’éclat, parle 
débordement de cette écume impure. 

L’embarras toujours croissant avec le dés- 
ordre des finances, avoit rappelé M. Necker à la 
tête de ce département : il fut bientôt investi de 
l’autorité de premier ministre. 

M. Neckcr est encore vivant : lui seul peut- 
être, est en état de rendre un compte exact de 
lui-même : loué avec enthousiasme par les uns, 
reproché avec fureur par les autres, il n’a pas 
encore été porté sur lui de jugement qui n’ait été 
marqué du sceau de la partialité. Je ne doute 
pas que la révolution Françoise n’eut éclaté sans 
lui : placé au sommet de l’édifice, dans l’instant 
marqué pour son écroulement, si ce n’eut pas été 
lui, c’en eut été sans doute un autre. 

Mais ceux qui voient en M. Necker la 
cause directe de la révolution (et le nombre en 
est grand), lui reprochent leurs pertes et leurs 
malheurs ; des millions d’individus, citoyens, su- 
jets, pères, époux, amis, parens, lui redemandent 
des propriétés, une patrie, le sang de leur Roi, 
celui de leurs femmes, de leurs enfans, de leurs 
amis, de leurs frères. S’il a péché par présom- 
Tome I. n ptïon. 
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ption, ou par imprévoyance, car il n’y a que des 
forcenés qui puissent lui avoir attribué l’intentiort 
de causer une partie des maux qui ont désolé la 
France; il est puni puisqu’il a survécu; et s’il, 
n’est pas coupable, il est d’autant plus à plaiiv 
dre, que ce n’est pas de son siècle, qu’il peut at- 
tendre la proclamation de son innocence. 

J’ai dit plus haut que M. Necker, lors de sa 
première entrée dans l’administration* y avoit 
apporté des intentions pures, et des talens. Les 
méditations de sa retraite n’avoient pu que dé- 
velopper les uns, sans altérer les autres: mais 
elles durent aussi lui faire sentir qu’il étoit imposa 
sible à un ministre d’opérer le bien, s’il n’avoit 
pas une force supérieure à opposer aux obstacles 
qu’il étoit assuré de rencontrer, et aux difficultés 
que jeteroient sans cesse dans sa route, des 
hommes qui ne vouloient exister que par le. 
désordre. 

Je suppose donc que ce fut dans cette vue, 
qu’il demanda et qu’il obtint une étendue d’au-* 
torité, qu’il crut suffisante pour contenir les efforts 
de ses ennemis, et que le Roi jugea nécessaire 
pour assurer le bien de l’état. Il connoissoit mal 
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les courtisans : mais il ne tarda pas à reconnoîtrç 
son erreur, pour se livrer à une plus pernicieuse 
encore ; car toute sa conduite a prouvé depuis, 
qu’il ne songea qu’à opposer à la faveur de la 
cour, celle du peuple, sur laquelle il fonda trop 
inconsidéremment ses espérances et ses projets. 

Les assemblées des notables, dont je n’ai pas 
parlé, parce qu’elles furent à-peu-près insigni- 
fiantes, avoient proposé de convoquer les états- 
généraux du royaume : lès parlemens les deman- 
dèrent. Aussitôt le cri à' états-généraux vola de 
bouche en bouche, sur tous les points de la France. 
Le mouvement subit que ce cri excita dans tous 
les esprits; le changement qu’il apporta dans 
toutes les idées, la multiplicité des projets qu’il 
fit éclore, l’empressement avec lequel on fit céder 
le soin des affaires particulières, au désir, de 
s’instruire des affaires publiques, et les occupa- 
tions les plus frivoles à la fureur de les discuter; 
durent apprendre que, si les François avoient été 
long-temps privés de l’eXercice de leurs droits 
politiques, ils ne les avoient pas pour cela perdus 
de vue ; et que la saine majorité de la nation n’at- 
tendoit que le moment de les ressaisir. 

n 2 Mais 
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Mais dans la situation où le temps et fct 
Rature des choses avoient conduit la France, il 
étoit facile de voir que la crise à laquelle elle 
touchoit, seroit d’autant plus dangereuse et 
d’autant plus difficile à diriger, qu’elle étoit 
préparée de plus loin : M. Necker eut le courage 
de l’entreprendre: il n’avoit pas consulté ses 
forces. 

On a dit avec vérité, que qui assemble le peu- 
ple, l’émeut*. On pourrait ajouter que celui qui 
émeut le peuple, est rarement celui qui le dirige ; 
et n’est jamais celui qui finit par le maîtriser. 
Cette considération seroit utile pour refréner 
l’ambition excessive dont le propre est toujours 
d’opérer trop ou trop peu; et pour contenir 
l’esprit d’innovation, dont les premiers instrumens 
ne manquent jamais d’être ou des dupes ou des 
victimes ; si l’un et l’autre étoient capables de ré- 
fléchir. 

* 

C’est ainsi que le suprême régulateur, en 
faisant servir l’imprévoyance et la présomption 
des hommes, à l’exécution de scs décrets étemels, 

a. 
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a placé la peine à côté du crime le plus détestable 
par sa nature, et le plus effrayant par ses suites : 
celui par lequel l’homme s’efforce de détruire la 
paix de la société qui a protégé son enfance et 
l’accroissement de ses forces; et ne se sert des bien- 
faits qu’il en a reçus, que pour déchirer son sein 
et pour briser tous les liens qui l'unissent. 

Comme une nation trop ignorante de scs 
droits, pour se contenir dans leurs justes limites, 
et trop peu habituée à les exercer pour connoître 
ses véritables intérêts, ne pouvoit pas être mise 
en mouvement, sans impulsion ; aussi ne pouvoit- 
elle pas se conduire sans guides. Or les François 
n’avoient à choisir d’une part, qu’entre des êtres 
qu’ils regardoient, non sans quelque raison, comme 
les auteurs de leurs maux, ou des hommes formés 
aux affaires à la vérité, mais sur le compte des- 
quels on avoit pris soin, comme je l’ai dit, 
d’égarer l’opinion publique ; et de l’autre part, 
entre des individus, dont la droiture et la probité 
ne suffisoient pas pour compenser les inconvéniens 
de leur inexpérience, ou des spéculateurs abstraits 
qui ne pouvoient que les égarer. 

Tout 
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Tout cela devoit être prévu : rien de cela 
ne le fut. M Necker trop fraîchement blessé 
des obstacles qu’il avoit rencontres de la part des 
courtisans, parut ne s’être prccautionné que con- 
tre eux : il se jeta à corps perdu dans les bras du 
tiers-état, de la reconnoissance duquel ses intentions, 
ses promesses, et peut-être la candeur de sa vie 
privée lui furent de foibles garans. Il crut pour 
s’être mis en garde contre quelques ennemis, 
qu’il n’auroit plus d’inimitiés à redouter; et se 
persuada que désormais il alloit réaliser sans 
obstacles, des desseins d’autant plus propres à 
éblouir son ambition, que je crois qu’ils étoient' 
dirigés vers le bien public, mais sans moyens 
suffisans pour l’opérer. 

Il ignoroit que le peuple, si facile à contenir 
en détail, lorsque de bonnes lois, ou l’habitude 
d’obéir, assurent sa soumission, ou sa tranquillité; 
hors de là, n’est plus qu’une hydre, qui compte 
autant de têtes, qu’il a de membres capables, de 
l’agiter ; que celles qui se montrent les premières 
sont rarement les plus dangereuses ; qu’en 
apaiser quelques-unes, soit en les caressant, soit en 
rassasiant leur voracité, c’est donner naissance à 
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tiiié multitude de nouvelles, qu’il est impossible 
de satisfaire toutes ; et qu’une seule suffiaoit pour 
le dévorer. 

Il ignorait que les courtisans qu’il redoutoit 
uniquement, seraient toujours sur son chemin* 
sous une forme ou sous l’autre, partout où Tau* 
torité se porterait ; que ce n’est point aux per- 
sonnes qu’ils s’attachent, mais au pouvoir et aux 
richesses; que ce sont là les seuls objets qu’ils 
recherchent, n’importe où ils résident; qu’ils 
quittent celui qui les a possédés aussitôt qu’ils 
sont passés en d’autres mains, à moins qu’il n’y 
ait quelqu’apparence qu’il puisse les ressaisir un 
jour: semblables à ces animaux immondes qui 
restent attachés sur les corps dont ils ont cailsé la 
destruction, tant qu’une proie plus succulente ne 
vient pas frapper leur odorat, et se mettre à leur 
portée ! 

Depuis près de quatre siècles* les états-gé' 
néraux du royaume avoient été composés de dé- 
putés pris en nombre à-peu-près 1 égal* dans le 
clergé, dans la noblesse et dans le tiers-état. 

Les 



* £tat* de 1301. Règne de Philippe le Bel. 
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Les trois ordres investis séparément d’une éten- 
due égale de pouvoir, délibéraient à part -, et chacun 
d’eux avoit le droit de s’opposer aux effets des 
résolutions prises par les deux autres. 

M. Nccker jugea qu’une telle composition 
ne répondrait point à ses vues : il ne vit qu’op- 
positions de la part de la noblesse et du clergé, 
et disposa tout pour les rendre inutiles. N’osant 
pas trancher ouvertement sur le mode des déli- 
bérations, il crut avoir gagné beaucoup d’être 
parvenu à mettre en question cet article fonda- 
mental de l’ancienne constitution Françoise ; et 
après avoir attribué au tiers-état, un nombre de 
députés, double de celui de chacun des premiers 
ordres ; il s’arrangea de manière que la majorité 
des représentans du clergé, dût être prise dans la 
classe qui étoit tirée du tiers, en appelant aux 
élections un grand nombre d’ecclésiastiques, qui 
jusqu’alors n'y avoient pas été admis. 

Ces précautions prises, il laissa aux états- 
générafcrx ainsi composés, à décider s’ils délibére- 
raient par ordre ou par tète, sans indiquer néan- 
moins la forme de cette première délibération. 

C’est 
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C’est de cette confusion, jetée à dessein dans 
les préliminaires de l’acte le plus important qui 
puisse occuper une nation, que M. Necker espé- 
ra de faire ressortir le bien qu’il se proposoit ; et 
c’est d’elle que sont découlés tous les maux qu’il 
étoit peu capable d’empêcher, puis qu’il ne l’avoit 
pas été de les prévoir. 

Qu’on se porte maintenant à la situation de 
la France, à l’époque de la convocation des états- 
généraux. N’étoit-il pas d’autres mesures, des 
mesures moins hasardeuses et plus praticables, 
pour éloigner encore long-temps la crise dont elle 
étoit menacée ? n’étoit-il pas possible d’obtenir 
la réforme des abus, sans donner aux malinten- 
tionnés, et aux factieux, une occasion et des 
moyens, dont il étoit dans la nature des choses, 
qu'ils cherchassent à profiter ? 

Je suppose que l’on se fut déterminé tout de 
bon, à la plus sévère économie ; que toutes les 
dépenses inutiles eussent été supprimées, sans 
réserve ; que les impôts les plus onéreux par leur 
nature et par leur répartition, eussent été retirés ; 
que les privilèges pécuniaires, dont les ordres du 
clergé et de la noblesse offroient la remise, eussent 

Tome I. o été 
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cte supprimés j qu'enfin on eut voulu se borner, 
sous le règne de Louis XVI, aux revenus plus 
que suffisans de celui de Louis XV j alors le 
déficit eut été plus que comblé ; et les abus qui 
pesoient plus particulièrement sur la classe du 
peuple eussent été réformés. 

Sans doute cette manière vive et tranchante 
présentoit des obstacles: mais ces obstacles ne 
furent-ils pas exagérés ? 

A l’époque, de laquelle je parle, on peut 
dire, avec vérité, que tous les François étoient 
mécontens, si vous en exceptez le petit nombre 
de ceux qui jouissoient du désordre ; or, cette 
mesure n’auroit pesé que sur eux. Tous les or- 
dres, tous les états, toutes les classes réunies pour 
seconder les intentions connues du Roi, auroient 
environné de confiance et de forces, l’auteur de 
cette réforme, contre les intrigues d’hommes qui 
seraient devenus d’autant plus méprisables et 
d’autant moins à craindre, qu’ils auroient fait 
entendre plus de réclamations. 

Je suppose que par des règlemens sages et 
conformes au génie national, on eut rappelé l’ar- 
mée à son ancienne forme et à son ancien esprit. 
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^Je suppose que ces opérations eussent été 
accompagnées de la reconnoissance solennelle, 
du droit inhérent à la nation de consentir les lois 
et d’impôt, par ses représentans ; et de la con- 
vocation des états-généraux à un intervalle de 
quelques années, mais à une époque fixe ; que 
durant cet intervalle on eut donné plus d’exten- 
sion aux fonctions des états, et des administra- 
tions des provinces ^ qu’on en eut fait autant 
d’écoles, où les citoyens de tous les ordres se se- 
roient instruits des intérêts de leur pays, se seroient 
formés à l’art des délibérations; et par une con- 
duite et des talens éprouvés, auraient pu se dé- 
signer au choix des électeurs ; où Je peuple se 
sejrpit habitué à être témoin sans danger, et juge, 
6ans influence, des discussions publiques ; et à se 
mettre en garde contre les séductions de l’élo- 
quence, et contre les pièges des sophismes ; qu 'en- 
fin ces mêmes assemblées se fussent occupées 
sans relâche, à retrancher les abus de détail ; et 
cela sous la surveillance d’un ministère vigilant 
et intègre. Je ne doute pas qu’à l’époque fixée, 
les états-généraux n’eussent unanimement con- 
o 2 couru 
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couru à achever une œuvre aussi heureusement 
commencée ; et à mettre à la place du plus hor- 
rible bouleversement, une révolution douce et 
sans secousses, qui auroit assuré pour long-temps 
le bonheur de la nation, et pour toujours la gloire 
du monarque et celle de ses conseils. 

Il est facile, dira-t-on, de former des projets 
après les événemens; j’en conviens: aussi ceci 
n’est-il malheureusement qu’une supposition : 
les états-généraux furent convoqués dans la 
forme que je viens de dire, pour le mois de Mai, 
1789. 

J’ai abrégé, autant qu’il m’a été possible, le 
détail que j’ai cru devoir donner de mes opinions, 
et de mes idées sur ce qui a précédé la révolutioh 
Françoise. Quelque loin que je sois remonté, je 
ne crois rien d’étranger à mon objet. En sou- 
mettant ma conduite au jugement de mes con- 
temporains, je leur dois compte des motifs qui 
l'ont dirigée: autrement ils ne seroient pas en 
état de prononcer. Je ne prétens pas que ma 
manière de voir ait été la meilleure : heureux ce- 
lui qui dans ce siècle d’atrocités, n’a que des er- 
reurs 
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reurs à se reprocher ; mais si j’ai erré, je désire du 
moins que l’on sache que ce n’a été, ni par inten- 
tion ni par défaut de réflexion. 

Je commencerai le livre suivant par les dé- 
tails de ce qui me concerne. 



FIN DU LIVRE PREMIER, 
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MÉMOIRES 



DU 

COMTE JOSEPH DE PÜISAYE. 



LIVRE SECOND. 

Je suis né à Mortagne au Perche , d’une famille 
qui, comme beaucoup d’autres, a la prétention 
de ne le céder à aucune, pour le lustre et pour l’an* 
cienneté de son origine. 

Oderic Vital, en parlant du mariage de Ro~ 
ger Comte du Perche avec Adélaïde de Puisaye *, 
vers le dixième siècle, rapporte que le père de 
cette princesse étoit issu des plus nobles chefs 
des Francs. Dès avant cette époque, d’après le 

même 



* Post ioterfectam Mabiliatn, aliam Rogerius duxit 
uxorem, nomine Adelaim, Hugonis de Puisatio, qui de nobi- 
lissimis Francorvm froctribtu erat filiam. Oderic-Vitalis, &c. 
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meme auteur, la dignité de grand sénéchal- héré- 
ditaire du Perche, avoit été inféodée à la terre de 
Puisaye, située dans ce comté, comme celle du 
comté de Champagne à'celle de Joinville, &c. 

La conformité des noms Latins *, dans les 
anciennes chartes, a fait croire que cette maison 
est la même que celle dont les historiens modernes 
ont' traduit improprement le nom par celui de 
Puiset ; et qui, durant le siècle suivant, se rendit 
célèbre par ses longues guerres contre les Rois de 
France, et par les malheurs qui les terminèrent 
au commencement du douzième. 

On lit dans les Recherches historiques, que 
Jean de Puisaye (ainsi écrit) étoit tuteur f de 
Thomas de Bar, à la fin du treizième siècle ; 
et qu’il accompagna son pupille, lors de son en- 
trée solennelle à Liège, le jour de la purification 
de l’an 1 300. La parenté qui existait entre 
Hugues de Puiset et les Comtes de Corbeil J, 

ceux 



* Puisatium, Puuaunsis, bec. 

f Mainbcurg dans la langue du pays. 

J Hugues de Puiset étoit l'héritier du Comté de Corbeil, 
sur lequel il céda ses droits à Louis le Gros, dont il avoit 

été 
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ceux de Blois et de Bar, induit à penser qu’une 
branche de cette maison, s’étoit réfugiée chez les 
derniers, et contribue à établir ce que la confor- 
mité de nom dans des temps plus reculés, indique 
suffisamment. 

Que cela soit, ou non ; les seigneurs de Pui- 
sajje au Perche, ont toujours conservé la possession 
de la terre de leur nom dans ce comté, avant et 
depuis le mariage de la Comtesse Adélaïde. Cette 
possession n’a éprouvé qu’une seule interruption; 
et cela pour une cause semblable à celle, à qui 
j’ai fait, sans retour, le sacrifice des miennes. 

Henri V, Roi d’Angleterre, devenu en quel- 
que façon, maître du royaume de France, ayant 
privé de leurs propriétés, tous ceux qui avoient 



été le prisonnier, pour prix de sa liberté. Les Comtes de 
Blois et de Bar le secondèrent souvent de leurs personnes, et 
de leurs troupes, dans tout le cours de la guerre qu'il eut à 
soutenir ; mais le premier n’étant pas arrivé à temps, lors du 
dernier siège du château du Puiset, que le Roi commandoit 
en personne, il fût forcé de céder, et mourut dans le cours 
d’un voyage qu'il avoit entrepris de faire à la terre sainte. 
Quoique l'histoire parle encore de ce château du Puiset, sous 
quelques règnes suivans, elle ne laisse voir aucune trace des 
seigneurs de ce nom, qui ayant cessé d'être souverains, n’ont 
joui depuis ce temps, que d’un rang secondaire j et se sont 
confondus dans la classe de la noblesse sujette. 
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suivi le parti de l’héritier légitime de la couronne; 
le comté du Perche qui y avoit été uni, fût donné 
au Comte de Salisbury ; et la terre de Puisaye , 
celles de la Mesnière , de la Coudrelle, et autres, 
qui composoient le patrimoine des seigneurs de 
Puisaye, furent partagées entre Cornouailles, et 
Bertrand Pépin, seigneurs Anglois. Mais lors- 
que Charles VII fût rentré dans ses droits; Denis 
de Puisaye, mon dixième aïeul, recouvra ses pro- 
priétés, par ce qu’il avoit, est-il dit dans les lettres 
du prince, toujours suivi le parti du Roi : et les 
usurpateurs ne conservèrent que quelques titres 
qui sont encore en Angleterre. 

A l’époque de la dernière révolution, ces 
terres appartenoient au Marquis de Puisaye, mon 
frère aîné ; et faisoient partie de plusieurs fiefs 
réunis en marquisat, sous le nom de Puisaye; 
distinction accordée à cette maison, comme le 
portent lès lettres d’érection, à cause de son an- 
cienne noblesse. 

Cette longue et constante préservation d’une 
partie de lèur fortune première, n'a pas cessé de 
fournir à mes pères, les moyens de subsister avec 
honneur, sans être obligés de recourir aux faveurs 
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de la cour, ou d’en consommer les restes. De- 
venus les sujets des Rois de France, ils se sont 
tous montrés fidèles aux devoirs que ce titre leur 
avoit imposés. Satisfaits d’une vie indépendante, 
ils vécurent retirés sur leurs terres : mais ils en 
sortirent toutes les fois que l’intérêt de leur pays, 
et les ordres du souverain les appelèrent aux ar- 
mes. On voit leurs noms sur les rôles de guerre 
et d’arrière-banc ; mais on ne les trouve sur au- 
cun registre de gratifications ni de pensions. 
Appliqués dans leur retraite, à mériter l’estime de 
leurs concitoyens, par des exemples, et leur af- 
fection par des services, j’ose dire qu’ils se les 
sont transmises, comme une succession non in- 
terrompue : et c’est à cela que je dois attribuer 
la portion honorable que j’en ai personnellement 
recueillie, dans un temps, et même à un âge, où 
je ne pouvois pas encore avoir assez fait pour 
l’obtenir. 

Ceux qui me connoissent personnellement, 
ne m’accuseront pas de chercher à faire un vain 
étalage du rang de mes pères, et des avantages de 
ma naissance. Je n’ai jamais considéré ces avan- 
tages, en moi, et par la même raison, dans les 
p 2 autres, 
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autres, que comme un surcroit de devoirs : et si je 
parle des exemples que j’ai reçus, c’est afin que 
l’on juge si je les ai suivis. Un homme qui ap- 
porte en naissant, une obligation plus spéciale 
que les autres, de parcourir la carrière de la vie 
avec honneur, loyauté, générosité, et grandeur 
d’âme, est bien vil à mes yeux, lorsqu’il ose 
avouer sa naissance, et qu’il se trouve hors de la 
ligne qu’elle lui a tracée. Ceux qui veulent par- 
ticulariser toutes les causes des révolutions, peu- 
vent s’attacher à celle-ci, et jeter ensuite un re- 
gard autour d’eux, ou sur eux-mêmes. 

Je ne partage sur la noblesse, ni les préjugés 
barbares de quelques personnes qui n’en connois- 
sent que les privilèges ; ni l’entêtement de celles 
qui n’en veulent considérer que les abus. L’utile 
et le bon sont toujours placés entre deux excès 
opposés ; or, en toute matière, ce n’est gueres 
qu’aux extrêmes que les discussions s’attachent. 
Voilà ce qui fait que, plus long-temps on discute, 
et plus on est éloigné de s’entendre. Si l'on pou- 
voit donner aux choses, des noms tellement précis, 
qu'il fût impossible de se tromper, ou de tromper 
les autres, sur la valeur des idées qu’ils exprime- 
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raient, tout le monde seroit bientôt d’accord. 
Par-dessus cela, il faudrait encore de la bonne 
foi : mais dans les querelles qui divisent les hom- 
mes, comment trouver de la bonne foi, puisque 
c’est toujours son absence qui les cause, ou qui 
en prolonge la durée ! 

Sans parler de ces noms célèbres dans l’an- 
tiquité, dont quelques récits mêlés de fables, 
nous ont transmis la mémoire ; quand on vient 
à réfléchir que les derniers goujàts des armées 
Grecques et Romaines, estimèrent leur rang 
dans la société, fort au-dessus de celui des chefs 
des peuplades qu’ils appeloient barbares ; et qu’il 
n’a fallu qu’une révolution de quelques siècles 
pour ensevelir dans le plus profond oubli, la pos- 
térité de tant d’hommes illustres, dont on ne 
retrouve pas de traces, et qui cependant existe 
parmi nous, et couvre aujourd’hui la surface du 
monde connu, la plupart dans des situations 
obscures ou abjectes ; lorsque l’on considère que, 
par la nature irrésistible des choses, le même sort 
attend les arrières neveux de ceux qui, de nos 
jours, occupent les rangs les plus élevés : on ne 
peut pas ne pas être humilié de l’orgueil, que 
3 quelques 
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quelques hommes attachent au hasard, qui les a 
fait descendre peut-être de quelque esclave heu- 
reux ; tandis que, selon toute apparence, ils comp- 
tent, parmi leurs valets, des descendans de ses 
maîtres. 

Mais si l'on envisage l’institution de la no- 
blesse, sous ses rapports essentiels avec l’existence 
d’un gouvernement bien organisé ; la chose s’of- 
frira sous un point de vue different. 

Dans ce siècle où l’on s’est efforcé de sou- 
mettre les passions des hommes à la théorie des 
abstractions, et leurs mouvemens déréglés à la 
précision de calculs spéculatifs ; où une ambition 
ignorante a été entraînée par une ambition per- 
fide, à substituer des principes absurdes, aux 
axiomes que l’observation de plusieurs âges avoit 
consacrés ; on a reproché à M. de Montesquieu, 
cette proposition devenue proverbe: Point de 
noblesse, point de monarchie. 

Que l’on veuille s’entendre, peut-être con- 
viendroit-on de la vérité de celle-ci: point de 
noblesse, point de société. 

L’égalité, ce vernis dont l’ambition se sert, 
pour dorer le frein qu’elle présente à la stupidité, 
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est une chimère qui, .dans tous les temps, a été 
et sera employée avec succès, pour égarer la mul- 
titude, et pour l’enrôler sous les enseignes des 
factions. Les hommes ne naissent point égaux ; 
et l’homme hors de la société n’a de soutien que 
dans sa force individuelle ; mais il n’a point de 
droits; car la nature est essentiellement variée 
dans ses œuvres ; et les droits ne peuvent être que 
les résultats des conventions. C’est dans cette in- 
égalité-là même, que se trouve la cause fonda- 
mentale et première de toute société ; parce 
qu’elle procure au foible la protection du fort, et 
qu’elle oppose à l’abus des forces de celui-ci, la 
réunion de celles de plusieurs. L’inégalité sociale 
ou civile, conséquence nécessaire de l’inégalité 
physique ou naturelle, a donc dû commencer 
avec la première association.# Dans ses principes, 
la.société n’eut à balancer que des forces indi- 
viduelles et physiques; mais bientôt l’inégalité 
d’intelligence et de génie amena le besoin de 
conseils et de guides; et celui-ci produisit des 
forces fictives ou morales, qui, soit isolées, soit 
réunies, mais toujours inégales entre elles, durent 
tracer cette multiplicité de lignes disparates, sur 
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lesquelles sont placées les différentes classes ; et 
sans que nulle réunion d’hommes ne peut, non- 
seulement subsister, mais pas même être conçue. 
Ce fut dans cette proportion, que chacun contri- 
bua au maintien de l’ordre, et de la sûreté pu- 
blique, et qu’il obtint un droit inégal à la protec- 
tion de tous ; en raison de ce qu’il apporta plus ou 
moins de moyens pour protéger les autres j et 
qu’il acquit plus ou moins d’objets à mettre sous 
îa sauvegarde générale ; or, il n’est pas douteux 
que chaque pas que fit l’association vers son 
accroissement, n’ait dû nécessairement graver de 
plus en plus ces lignes de démarcation, entre les 
hommes, qu’avoit tracées la nature. 

Il résulte de là que l'égalité de droits que 
donne la société, pour balancer l’inégalité trop 
prononcée des facultés naturelles ; est une égalité 
purement relative ; un bienfait qui garantit, à 
chaque individu, la jouissance tranquille de lui-' 
même, et de ce qu’il possède ; soit qu’il soit fort 
ou foible ; intelligent ou borné ; instruit ou igno- 
rant ; riche ou pauvre ; que c’est cette égalité 
conventionnelle qui est placée, comme une bar- 
rière entre les droits des uns, et les atteintes des 
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autres ; que c’est elle qui est le garant de toutes 
les inégalités qui constituent l’essence de la so- 
ciété ; que ces inégalités peuvent bien changer de 
noms, de place et d’objets, par des bouleverse- 
mens, que des causes générales produisent avec 
le temps ; mais qu’elles ne peuvent jamais être 
anéanties, sans que la société ne le soit avec elles. 

Il résulte encore de là que, 'comme les gou- 
vememens qui conservent le plus de formes de 
liberté, sont plus rapprochés de la nature, dans 
ce sens qu’ils exigent moins de sacrifices des fa- 
cultés naturelles; il doit être, et il est dans le fait, 
beaucoup moins d’égalité parmi les citoyens, sous 
ces gouvernemens, que sous ceux qui s’en éloi- 
gnent davantage. 

Je n’ai pas besoin de parler des sociétés où 
l’esclavage a lieu ; ni de celles, chez qui un ac- 
croissement considérable de population, ayant per- 
mis d’en supprimer le nom et la forme, la majeure 
partie des habitans, privés de l’exercice des droits 
politiques, est employée aux travaux réservés 
ailleurs aux esclaves. Ici l’inégalité est trop 
saillante, pour qu’il soit nécessaire de l’indiquer. 

Qu’étoient en effet les républiques Grecques, 
Tome I . q que 
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que l’éloignement et le témoignage de leurs pro- 
pres historiens nous ont rendues si célèbres ? si- 
non de petites réunions de nobles, qui comman- 
doient à des troupeaux d’esclaves*. 

Qu’étoit la république Romaine, cette maî- 
tresse du inonde, qui par le souvenir de sa splen- 
deur, par ses institutions, par ses usages, par ses 
vices même, et par les vestiges de son langage, 
* qui sont confondus dans tous les idiomes de 
l’Europe, a laissé aux nations les plus florissantes 
aujourd’hui, des marques de ses fera; sinon un 
peuple de nobles inégaux entre eux, qui com- 
mandoient au reste de la terre. 

L’égalité entre les hommes, autant qu’il est 
possible de la supposer, ne peut exister et n’existe 
en effet, que sous une seule forme de gouverne- 
ment, 

* Je voudrais bien que les partisans du gouvernement 
démocratique, dans les sens différées qu'on a donnés de nos 
jours, à ce mot, s'accordassent pour en produire une définition 
exacte. Jusque-là, l’expérience de tous les siècles nous 
prouve qq’il ne peut pas y avoir de démocratie sans esclavage; 
si l’on excepte quelques bourgades, à qui l’on ne donnera pas 
sérieusement, le nom d'empire. Or, s'il est vrai que l’escla- 
yage soit si nécessaire à la liberté ainsi entendue ; assuré- 
ment, l'immense majorité de l'espèce bumaine, est intéressée à 
ce que ce système ne prévaille pas. 
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ment, si c’en est une, c’est le despotisme ; que 
ce soit celui d’un seul, ou celui de plusieurs : par- 
ce que là tout est esclave ; je n’en excepte pas 
même le chef. Et ce gouvernement, s’il peut 
convenir à quelque chose, ne peut convenir qu’à 
une société naissante, ou à une société décrépite. 

Ce fut en appelant les esclaves à la liberté, 
et aux armes, qu’après avoir inondé la république 
Romaine du sang de ses citoyens, l’esprit de ty- 
rannie parvint enfin à la détruire, et à régner sur 
ses ruines. Ce fut, en multipliant les affranchisse- 
mens, avec une profusion jusqu’alors sans exem- 
ple, que Constantin prépara la chute de l’empire, 
dont on le regarde comme le fondateur. L’éga- 
lité qui confond tous les rangs, n’a été, n’est, et 
ne sera jamais, sous quelques couleurs séduisantes 
qu’on puisse la présenter, que l’avant-coureur du 
despotisme, ou de la destruction ; et l’ennemi le 
plus dangereux qu’ait à redouter la liberté pu- 
blique. 

Je demande aux états qui prétendent jouir 
de la forme de gouvernement la plus libre, s’il 
n’est pas chez eux, plus d’inégalités réelles, que 
cljez les autres. Qu’ils donnent aux choses ou 
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, aux hommes les noms qu’ils voudront : qu’ils ap- 
pellent tous les individus, citoyens, gentilshommes, 
&c. Je demande si le citoyen ou le gentilhomme 
propriétaire de plusieurs millions, et le citoyen ôu 
le gentilhomme qui vend à celui-ci, ses sueurs et 
sa liberté journalière pour un écu ; se croyent de 
bonne foi placés, l’un et l’autre, sur le même 
échelon dans l’ordre social ? Je demande s’ils ont 
une influence égale sur les élections ; ce qui veut 
dire sur la confection et sur l’exécution des lois : 
car c’est là l’unique point où gissent l’égalité ou 
l’inégalité politiques ; et s’ils pensent que leurs 
enfans apporteront en naissant, des droits absolu- 
ment égaux ? tel est en effet, la différence des 
gouvernemens libres, à ceux qui ne le sont pas ; 
qu’ici les inégalités ne sont que fictives, parce 
qu’elles dépendent de la volonté des hommes; 
tandis que là, elles sont réelles, parce qu’elles 
ressortent de la nature des choses; et qu’elles 
doivent y être plus marquées, en proportion de 
ce que les conventions sociales s’en écartent 
moins. Je demande à ces états libres, si leurs 
magistrats, leurs riches négocians, leurs orateurs, 
les chefs de leurs armées, tous ceux enfin qui sont 
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accoutumés à l’exercice de l’autorité, qui de toutes 
les habitudes est la plus facile à prendre, et à l’as- 
cendant que donnent sur le commun des hommes, 
les talens, les richesses, et le pouvoir ; n’ont pas 
formé dans leur sein, une classe distincte, en qui 
résident plus ou moins, solidement, leurs forces 
morales ; et qui n’est autre chose qu’un ordre de 
noblesse. 

Cette noblesse, dira-t-on, n’a pas les abus 
de l’hérédité. Non; il n’y a pas encore d’héré- 
dité conventionnelle ou légale : ceci est l’affaire 
d’un décret ; mais il y a hérédité de fait. La 
nature et l’opinion, plus fortes que les lois, l’ont 
constituée et la constituent chaque jour. Pou- 
vez-vous penser sérieusement, que vos législa- 
teurs, yos généraux, vos sénateurs, vos magis- 
trats, vos ministres, 8cc. puissent contempler dans 
l’avenir leurs arrières neveux, portant leurs 
noms, sans quelques rayons de la gloire qu’ils 
croient y avoir attachée ? et les peuples qui pas- 
sent si rapidement de l’admiration à l’idolâtrie, 
ne tromperont point leurs vœux secrets. C’est 
ici, qu’échouent les froids calculs des spéculateurs 
abstraits, et des législateurs de clubs. Je le répète : 
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appelez la noblesse du nom qu’il vous plaira ; ne 
lui donnez point des privilèges odieux ; soumettez- 
la, comme aux beaux jours de Rome, à une 
censure salutaire ; voilà tout ce qu’il est en 
votre pouvoir de faire : car malgré vous elle se 
formera dans votre sein. Confondue dans la 
foule» elle sera dangereuse par ce mélange ; car 
elle aura une tendance naturelle à en sortir. 
Mais en la distinguant du reste des citoyens, 
vous recueillez le double avantage, d’avoir en 
elle une barrière puissante à opposer à la tyran- 
nie qui s’avance à grands pas, lorsque l’égalité 
lui aplanit le chemin ; en même temps qu’une 
classe de citoyens, intéressés à ajouter à l'honneur 
de leurs pères, par de nouveaux services. Vous 
avez cru changer vos anciennes institutions ; vous 
n’avez changé que des noms et des hommes ; 
et après des années de troubles, de désordres, et 
d’effusion de sang, vous vous apercevrez que les 
choses seront les mêmes. 

On me pardonnera cette digression : mes 
réflexions journalières font la douceur et l’occu- 
pation de ma retraite : et je m’aperçois que je 
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m’y livrerai souvent, dans le cours de cet ou- 
vrage. 

Le Marquis de Puisaye de la Coudrelle, 
mon père, étoit fort jeune lorsqu’il quitta le ser- 
vice militaire. Il avoit été élevé dans la seconde 
compagnie des mousquetaires de la garde ordi- 
naire du Roi, d’où il étoit sorti pour prendre le 
Commandement d’une compagnie de cavalerie. 
Après avoir servi, avec honneur, dans les cam- 
pagnes du Maréchal de Saxe, et particulièrement 
à Fontenoy et à Roucoar, il avoit reçu la croix de 
Saint Louis, qui à cette époque étoit encore ex- 
clusivement la récompense et la marque des ser- 
vices effectifs. L’espoir d’un avancement rapide, 
et surtout ses liaisons intimes avec le fils du 
ministre de la guerre*, l’un de ses compagnons 
d’armes, ne stimulèrent point son ambition. Il 
avoit pour principe, qu’un gentilhomme devoit 
tout son sang à sa patrie pendant la guerre ; mais 
qu’une vie indépendante et employée à se rendre 
utile à ses concitoyens, et à faire le bonheur de 
scs vassaux, quand sa fortune lui en donne les 

moyens. 
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Le Marquis de Voyer d'Argenson. 
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moyens, est celle qui lui convient à la paix. 
Cette opinion étoit alors partagée par beaucoup 
de seigneurs, assez riches pour se passer de grâces 
et de faveurs ; et trop fiers pour acheter, par le 
sacrifice de leur indépendance, une élévation 
factice, à laquelle ils attachoient peu de prix. 
C’étoit pour cela qu’assez généralement, dans 
plusieurs provinces, les cadets étoient entière- 
ment consacrés, soit au service militaire, soit à 
l’état ecclésiastique ; et que les services des aines, 
qui étoient les héritiers de la principale partie du 
patrimoine des familles, se bornoient à quelques 
campagnes. Cette opinion et cet usage n’étoient 
ni sans fondement, ni sans utilité. 

Comme aîné de sa maison, mon père fut 
revêtu, à la mort du sien, de la charge de grand 
bailli d’épée, qui étoit héréditaire dans sa famille, 
et qui lui donnoit la prééminence sur les trois or- 
dres, et sur la magistrature de la province : à 
cette distinction s’étoit jointe la possession d’un 
bien considérable, avantage qui fut doublé par 
son mariage avec ma mère, héritière d’une for- 
tune à peu près égale. 

De 
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De cinq enfans provenus de ce mariage, 
quatre garçons et une fille, l’un est mort après 
avoir fait, dans l’Inde, toute la guerre de 1798 ; 
quatre ont survécu aux horreurs de la révolution : 
et je suis le dernier d’entre eux. 

Cette raison jointe à quelques dispositions 
précoces que l’on crut remarquer en moi, en- 
gagea mes parens à me destiner à l’état ecclésias- 
tique. Il se trouva un évêque assez complaisant 
pour se prêter à leurs vues : et je reçus la tonsure 
à l’âge de sept ans. On prétendit que cela ns 
m’engageoit à rien. Je n’ai pas laissé cepen- 
dant de reconnoître le contraire, par les petites 
difficultés qu’il m’a fallu surmonter depuis, pour 
quitter un état, auquel je ne me suis pas cru 
propre; et quoique j’aie la certitude que mes 
parens n’avoient en vue que mon élévation et 
ma fortune, j’ai appris par cette expérience, 
que le mieux est de n’intervenir dans le 
choix d’un état pour ses enfans, que par des 
conseils qui, en les aidant à discerner leurs in- 
clinations, soient de nature à n’en pas gêner la 
liberté. 

Tome /. R Le 
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Le soin de ma première éducation dans la 
maison paternplle, fut confié à un ecclésiastique 
respectable et suffisamment instruit ; qui avoit 
été le précepteur de mes deux frères aînés. Le 
troisième, plus âgé que moi d’un petit nombre 
d’années, devint mon compagnon d’études, et 
mon ami. Condamnés sans doute, à ne plus nous 
revoir, je veux, lorsqu’il lira cet écrit, qu’il se con- 
firme dans l’opinion qu’il n’a certainementpas per- 
due, que j’ai toujours vécu, et que je mourrai le sien. 
Ceux qui parcourront ces mémoires, ne trouveront 
sans doute pas mau va is, que j e me serve de cette voie, 
la seule qui me soit restee, de communiquer ayec 
les amis de ma jeunesse, avec les compagnons de 

• 

mes travaux, de mes dangers, et de mes peines ; 
enfin avec tout ce qui m’est encore cher, et à qui 
je le suis. Le lecteur qui seroit assez chagrin 
pour s’en offenser, peut laisser le livre à cet en- 
droit ; car ce n’est pas son estime que je cherche. 

Si je m’abstiens de consigner dans cet ou- 
vrage, des noms insignifians, méprisables, ou 
odieux, toutes les fois que le besoin de constater 
la vérité ne surmontera pas mon dégoût, et n’y 
forcera pas ma plume ; on doit s’attendre qu’il 
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sera un dépôt consacré au souvenir de ceux qui, 
par leur conduite, et par leurs vertus, m’ont im- 
posé des obligations, dont il n’est pas en mon 
pouvoir de m’acquitter autrement. 

M. le Comte, c’est le nom de mon précep- 
teur, a laissé en moi, de telles traces de ses pre- 
mières leçons, que je n’ai jamais rencontré un 
homme vertueux, sans penser à lui. A une 
simplicité et à une modestie qui paroissoient peut- 
être excessives, il joignoit une grande franchise, 
et une sorte d’indépendance de caractère qui lui 
faisoit dédaigner tout ce qui n’est pas fait pour 
satisfaire l’homme, à qui Dieu seul suffit. Sa 
piété solide sans ostentation, et fervente sans 
être chagrine, en meme temps qu’elles m’ont 
inspiré un respect qui est comme né avec moi, 
pour tous les ministres qui lui ressemblent ; ont 
mis à côté dans mon cœur, un dégoût qui tient 
de l’horreur, pour ces misérables qui prétendent 
agir par religion, lorsqu’ils n’agissent que par 
l’impulsion de leurs intérêts ou de leurs passions. 
Vils sycophantes, qui ont porté plus de coups 
funestes aux bases de la morale publique, que le 
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philosophisme le plus déhonté ; qui se prévalent 
de quelques pratiques extérieures pour faire cir- 
culer, avec plus de facilité, le poison de la ca- 
lomnie ; et d’autant plus sévères dans les élans 
de leur zèle hypocrite, qu’ils croient en faire un 
moyen d’écarter le soupçon de leurs crimes 
secrets. 

C’est à lui que je suis redevable de ces sen- 
timens religieux, dont il a cultivé le germe dans 
mon àme ; et qui dans le cours d’une vie 
cruellement agitée, ont soutenu mon courage 
et mes forces, au-delà de ce que j’aurois pu 
l’espérer; et m’ont donné une constance dont je 
suis loin de m’attribuer le mérite ! 

Mr. le Comte existe sans doute encore : 
je sais qu’il n’a pas quitté la France pendant la 
révolution. Qu’il apprenne donc ici, que mon 
respect et mon attachement pour lui, sont tou- 
jours les mêmes. Que ceux qui ont exposé 
leur vie» pour soustraire les dernières années de 
ce vieillard vénérable, à la persécution èt aux 
tourmens, reçoivent les expressions de ma vive 
gratitude ; si toutefois le sentiment délicieux 
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qui ne manque jamais d’accompagner et de suivre 
des actions de cette nature, leur permet d’y met- 
tre quelque pri^c. 

J’étois âgé de neuf ans, lorsque nous fûmes 
envoyés, mon frère et moi, à un collège de pro- 
vince.* Nous le quittâmes après deux ans, 
pour celui de Sêez, qui étoit sous les yeux de 
l’évêque; celui-ci ayant désiré qu’on me rap- 
prochât de lui. J’achevai dans ces deux maisons, 
mes humanités et ma rhétorique, dans l’espace 
de quatre années. Mes deux frères aînés étoient 
placés depuis long-temps dans des régimens. 
Celui qui ne m’avoit pas quitté, fut destiné 
à la même carrière : et nous nous séparâmes, 
lui pour se rendre à sa garnison, et moi pour 
aller continuer mes études dans un séminaire 
à Paris. Je me rappelle que la douleur de 
m’éloigner de lui, et le chagrin d’être réservé 
à une autre profession, se confondirent dans mes 
regrets. 

Cependant les succès que j’avois obtenus, 
dans mes premières classes, avoient flatté mon 

amour- 



* Le Collège de Laval. 
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amour-propre, et m’avoient donné du goût pour 
l’étude, pour laquelle on me trouvoit une ex- 
trême facilité. Quoique celle de la philosophie, 
et de la théologie scolastiques n’eut pas beaucoup 
d’attraits pour moi, je ne laissai pas de m’y livrer, 
faute de mieux ; et je fus d’autant plus remarqué 
parmi mes compagnons ; qu’étant plus jeune 
qu’eux tous, on avoit pour moi plus d’indul- 
gence. 

Le séminaire oùjj’avois été placé, étoit sous 
la direction de la congrégation de Saint Sulpice. 
Je trouvai dans le supérieur un homme d’un vrai 
mérite, comme l’étoient généralement tous les 
membres de cette société d’ecclésiastiques pieux et 
instruits, voués par choix comme par état, à 
l’éducation de la jeunesse : emploi trop peu con- 
sidéré dans les états qui penchent vers leur ruine ; 
mais qui devroit être le premier en honneur, chez 
les peuples, qui ont le sentiment de leurs forces et 
la volonté de les conserver. 

Cet honnête homme ne tarda pas à s’aper- 
cevoir que mon inclination pour m’instruire étoit 
plutôt l’effet d’une disposition naturelle, que le 
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caractère de la vocation, qu’on m’avoit gratuite- 
ment supposée ; et je lui dois la justice de dire 
que loin de chercher (ce qui étoit assez com- 
mun), à m’engager dans une profession pour la- 
quelle je ne me sentois aucun goût, il fut le 
premier, lorsque je parvins à l’àge d’entrer au 
service, à seconder mes vues, et à soutenir la 

petite portion de courage dont j’avois besoin, 

•\ 

pour m’exposer au chagrin que mon changement 
d’état devoit causer à mes parens. J’avois en- 
viron dix-sept ans, lorsque je quittai cette maison, 
où je me rappelle avec plaisir, que je ne suis 
jamais retourné depuis, sans y porter un senti- 
ment de reconnoissance, et sans y recevoir des 
démonstrations d’amitié, qui n’étoient pas af- 
fectées. 

Madame de Cormêry, mère de la mienne, 
femme qui dans l’àge le plus avancé, avoit con- 
servé toute la force et toute l’amabilité d’un es- 
prit supérieur et cultivé, vivoit à Paris : sa mai- 
son étoit le rendez-vous constant d’une société 
nombreuse et choisie, dont à quatre-vingt-quatre 
ans, elle faisoit encore les délices. Liée d’amitié 
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avec plusieurs maréchaux de France*, et avec 
un grand nombre d’officiers-généraux, il lui étoit 
facile de satisfaire le désir que je lui avois sou- 
vent témoigné de suivre la carrière des armes. 
Le souvenir de quatre ou cinq de ses sœurs, qui 
avoient dans son jeune âge été sacrifiées à sa 
fortune, et forcées de passer leurs vies dans des 
couvens, ne pouvoit que peser sur un âme aussi 
noble et aussi sensible que la sienne. Elle ne 
pensoit jamais sans indignation à cet usage bar- 
bare qui a immolé tant de victimes à l'orgueil, et 
sans attendre de moi de nouvelles instances, elle se 
déclara ma protectrice, et me fit obtenir une sous- 
lieutenance, dans le régiment de cavalerie du 
Comte de la Marche , depuis Prince de Conti. 
Je partis pour aller le rejoindre. 

Le passage subit de l’état de séminariste, à 
celui d’officier de cavalerie, est une de ces dis- 
parates de la vie, dont j ’ai éprouvé tant d’autres 
par la suite. La difficulté, l’impossibilité même, 
çùje me figurai d’abord, être, d’acquérir tout ce 

qui 



* Les Maréchaux de Brissac, d'Harcourt, de Clermont- 
Tonnerre, et#. 
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qui me manquoit, pour ressembler à mes nou- 
veaux camarades ; et les comparaisons, peu à. 
mon avantage, que je faisois journellement d’eux 
à moi, me firent presque regretter la démarche, 
quej’avois faite. Si le hasard m’eut placé parmi 
des hommes, comme il s’en trouve trop fréquem- 
ment, qui se plaisent à dégoûter les jeunes gens 
par d’importunes et fades plaisanteries, et à dé- 
courager l’inexpérience par des ridicules poussés 
à l’excès, j’aurois été très-malheureux ; car mon 
caractère, peut-être trop fier, ne m’auroit pas 
permis de rester long-temps avec eux, et encore, 
moins de retourner à l’état quej’avois quitté. 

J’étois loin d’avoir rien de semblable à crain- 
dre. Le Comte de Boullainvilliers, colonel-com- 
mandant, étoit un officier plein d’honneur, et 
d’une extrême amabilité: et je trouvai un corps 
d’officiers composés d’hommes de la meilleure 
éducation, unis entre eux par un commerce ha- 
bituel de prévenances, et de services réciproques. 
Non-seulement je rencontrai toute l’indulgence, 
qui rn’étoit si nécessaire ; mais bientôt j’obtins 
des conseils, et je ne tardai pas à acquérir des 
amis. 
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C’est là que j'ai contracté une liaison de re- 
connoissance et d’attachement avec M. de Cau- 
daux, alors major du régiment de la Marche, et 
qui voulut être mon Mentor. Canclaux, homme 
rempli de mérite et de vertu -, également chéri 

t 

et respecté des officiers et des soldats ; et que, 
par une de ces bizarreries si communes dans les 
troubles civils, j’ai eu à combattre depuis, comme 
général de l’armée opposée par le Comité de 
Salut Public aux armées royalistes. 

M. de Canclaux est un de ces nombreux 
exemples qui prouvent, que les hommes ne choi- 
sissent pas toujours le parti qu’ils embrassent; 
qu’il est des circonstances irrésistibles qui déci- 
dent leur destinée, et qui leur assignent malgré 
eux, le rôle qu’ils ont à remplir. Si cette obser- 
vation étoit généralement saisie, peut-être seroit- 
elle propre à calmer cet esprit irréfléchi de haine 
et de vengeance qui a trop souvent prolongé les 
querelles publiques, et les malheurs de l'huma- 
nité. 

Je ne fus pas long-temps sans éprouver que 
mes premières études n’avoient pas été aussi inu- 
tiles que je l'avois craint d’abord. J’en retirai 
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cet avantage, qu’elles me rendirent plus facile 
l’acquisition de connoissances d’un autre genre. 
Aux exercices militaires, et à l’étude des arts 
d’utilité et d’agrément, je joignis celle des lan- 
gues étrangères, et la lecture des auteurs anciens 
et modernes. Depuis ce temps même, il s’est 
écoulé peu de jours de ma vie, dont je n’aie pas 
consacré quelques heures à cette dernière occupa- 
tion, à moins que le défaut absolu de livres quel- 
conques, ne m’en ait forcément privé. Ainsi je 
parvins, en moins de temps que je ne l’aurois cru, 
à me trouver à peu près de pair avec ceux des 
jeunes gens de mon âge, qui avoient reçu une 
éducation complète, et qui en avoient voulu 

profiter. Je commençai dès lors à me croire plus 

« 

propre à mon nouvel état ; ayant conçu pour lui 
un goût vif, mais raisonné, je me promis de m’y 
livrer avec toute l’application qui pourrait me 
conduire à un avancement, que j’envisageois 
moins comme un objet de fortune, que comme 
une situation propre à acquérir des talens et de- 
l’honneur; car je suis loin de disconvenir que 
mon cœur ne fut ouvert à l’ambition. Prise dans 
ce sens, je ne désavouerai ni le mot ni la chose. 
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C’est une suite nécessaire de la corruption des 
peuples, que les mots qui, dans leurs beaux 
jours, exprimoient des idées honnêtes et des sen- 
timens louables, s’appliquent, dans leur déca- 
dence, à tous les vices opposés : comme les 
noms des hommes qui s’illustroient alors, par 
leurs services et par leurs vertus, continuent 
d’être portés trop souvent, par des êtres dégé- 
nérés qui les avilissent. 

Au surplus, ces projets ou ces chimères ne 
flattèrent pas long-temps mon imagination. Qua- 
tre ans n’étoient pas encore écoulés depuis mon 
entrée au service, que M. de St. Germain, 
comme je l’ai dit, fut appelé au ministère de la 
guerre. J’étois un des plus jeunes sous-lieutenans 
de l’armée : je fus parconséquent enveloppé l’un 
des premiers dans les nombreuses réformes qu’il 
lui fit subir, avec la certitude de n’être replacé 
que dans six ou huit ans au plutôt. J’avois peu 
d’espoir que mon père, qui n’avoit pas cessé d’être 
mécontent de mon changement d’état, se prêta à 
faire quelques sacrifices d’argent pour me pro- 
curer un emploi en activité de service ; ce qui 
d’ailleurs étoit devenu très-difficile, à raison du 
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nombre considérable d’officiers que les nouvelles or- 
donnances avoient réduits à l’inaction. Je ne trou- 
vai rien de mieux à faire que d’employer la liberté 
qui m’étoit rendue, à continuer de m’instruire; et 
ma garnison étant aux portes de l’Allemagne, je 
me retirai avec un ami, dans une petite ville du 

duché des Deux-Ponts, pour m’y perfectionner 

« 

dans la langue du pays. 

J’avois passé près d’un an à Bergzabern, 
lorsque Madame de Corméry, qui ne perdoit pas 
mes intérêts de vue, me manda de me rendre auprès 
d’elle à Paris. Le neveu * d’un de ses intimes 
amis venoit d’être associé au ministère de la 
guerre ; et elle avoit obtenu de lui pour moi, la 
promesse d’une compagnie de cavalerie. Elle 
pensoit que ma présence hâterait l’accomplisse- 
ment de cette promesse. Effectivement, quelque 
temps après mon arrivée, je reçus du ministre, 
un brevet de capitaine de dragons, au régiment 
de Lanan. Mais si ce brevet me donna un grade 
de plus, il ne changea rien à l’inaction de ma 
première situation. Ces commissions de capi- 

* Le Prince de Montbarrey. 
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taine avoient été imaginées, comme je crois l’avoir 
rapporté, pour procurer quelque argent au trésor 
royal ; et il en fut distribué une si grande quan- 
tité, qu’il se trouva en France une armée de ca- 
pitaines, sans fonctions et sans emploi. Le régi- 
ment seul, auquel je fus destiné, qui, comme les 
autres, avoit été réduit à quatre compagnies, en 
reçut dix-neuf ou vingt, dont je fus le dernier, 
parce que j’étois le moins ancien de service. 
Ainsi par la bizarrerie de cette institution, je de- 
vins capitaine réformé , avant d’avoir été capitaine, 
et sans l’espoir raisonnable de l’être effective- 
ment, avant l’âge auquel ce rang ne pouvoitplus 
me convenir. De ce moment je me dégoûtai 
d’une situation qui ne me donnojt qu’un vain pré- 
texte de consommer ma jeunesse dans une oisive 
inutilité. J’avois quitté ma province à l’àge de 
neuf ans ; et je n’y avois paru depuis, qu’à de très- 
longs intervalles, et seulement pour quelques ins- 
tans. Après un séjour assez long à Paris, et un 
voyage de quelques semaines, à mon nouveau ré- 
giment, le désir de faire connoissance avec mes 
parens, et avec mes concitoyens, me fit prendre le 
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parti de me retirer parmi eux ; et je revins à 
Mortagne en 1781 ou 1782. 

A mon arrivée dans le Perche je m’y trouvai 
dans une position extrêmement embarrassante. 
Mon père avoit eu autrefois, un procès considé- 
rable à soutenir contre l’ordre de la noblesse de 
cette province, pour quelques droits honorifiques, 
attachés à la charge de grand bailli d’épée. Et 
comme ce procès s’étoit terminé à son avantage, 
cette raison jointe à celle de sa durée, qui dans 
les querelles particulières comme dans les querel- 
les publiques, éloigne les rapprochemens en me- 
sure de ce qu’elles se prolongent, avoit élevé entre 
lui et les nobles, quoique presque tous ses parens, 
une inimitié que l’on regardoit comme irrécon- 
ciliable. Us étoient ce qu’on appeloit décidé- 
ment brouillés, et ne se voyoient jamais. 

Cette circonstance étoit comme indifférente 
à mon père, qui habitoit presque toujours Paris : 
mais il n’en étoit pas ainsi de moi, qui n’ayant 
pris aucune part à ces anciennes animosités, dont 
je jugeois d’ailleurs les causes très-frivoles, étoit 
fort éloigné d’en sentir aussi vivement les restes -, 
et encore plus de leur sacrifier l’agrément de ma 

vie. 
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vie, en me privant du commerce d’hommes inté- 
ressans, à beaucoup d’égards, et respectables sous 
tous les rapports. 

D’un autre eôtéj j’avois à redouter le ressen- 
timent de mon père, dont mon changement d’état 
m’avoit fait faire une première épreuve ; et que je 
savois n’êtrc pas encore parfaitement calmé. ' 

Dans cette perplexité, je conçus le dessein 
de me faire l’intermédiaire d’une réconciliation 
générale ; et à l’aide du Vicomte de Puisaye, mon 
frère, qui s’étoit joint à moi, j’y réussis, même au 
delà de mon espoir j soit qu’après une vieille 
querelle, usée par le temps, les hommes, lorsqu’ils 
s’estiment réciproquement, ne soient plus retenus 
que par les foibles liens d’un amour propre, égale- 
ment honteux, de résister ou de céder; soit que 
cette entreprise m’eut concilié l’intérêt de mes 
parens et de mes concitoyens ; je ne trouvai en 
eux que facilités, marques d’estime, encourage- 
mens et le concours d’une volonté générale. Je 

«saisis l’occasion de l’un des voyages que mon père 

* 

avoit la coutume de faire, de temps en temps, à 
ses terres ; et" je fus récompensé de mes efforts, en 
apprenant, de lui, qu’il les. approuvoit. J’eus 
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Je plaisir de le voir jouir encore des embrassemens 
de ses anciens amis, dont il avoit été privé depuis 
plus de vingt ans ; et de pouvoir me dire que 
c’étoit mon ouvrage. Il s’arracha, pour la pre- 
mière fois, avec douleur, d’un pays, que depuis 
ce temps, il ne visitoit plus que par nécessité. 
C’étoit la dernière fois que nous devions le voir. 
Il nous fût enlevé durant un voyage qu’il fit à 
une des terres de Madame de Corméry, que- 

* 

j’avois perdue quelques mois auparavant ; et 
dont il étoit allé recueillir la succession. 

Cette double perte m’ayant livré totalement 
à moi-même ; et ma portion de l’héritage de mon 
père, quoique celle d’un cadet, étant suffisante 
pour assurer mon indépendance; je me déter- 
minai à passer mes jours, au sein de mon pays 
natal, bien résolu de renoncer pour toujours au 
service militaire qui sur le pied, sur lequel il étoit 
réglé depuis M. de St. Germain, n’offroit rien de 
satisfaisant à mon esprit, ni de séduisant pour le 
genre d’ambition dont j’aurois été susceptible. 
Retiré kMortagne pendant quatre ou cinq années, 
ces années ont été les plus heureuses de ma vie ; 
il étoit peu de petites villes, en France, qui eus- 
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sent réuni, au même degré, tous les agrémens 
d’une société aimable et choisie. J’avois l’avan- 
tage d’y être accueilli avec quelque distinction : 
et je ne me rappelle jamais sans reconnoissance, les 
témoignages flatteurs de considération et d’atta- 
chement, dont toutes les classes indistinctement 
m’ont honoré. 

• Lorsque l’institution des assemblées provin- 
ciales eut été étendue à toutes les parties de la 
France, qui avoient perdu le droit d’assembler 
leurs Etals -, je reçus de mes concitoyens des trois 
ordres, la première marque publique de confiance 
qu’il fut en leur pouvoir de donner, par la place 
de procureur syndic du clergé et de la noblesse, 
à laquelle ils m’appelèrent. Quoique les fonc- 
tions de cet emploi fussent d’un genre absolument 
étranger aux occupations de ma vie entière, je 
m’y livrai avec gratitude, et je n’omis rien pour 
les remplir avec succès. 

Je n’avois pas encore remis cette commis- 
sion de capitaine, que son inutilité me rendoit 
chaque jour plus à charge. Je me hâtai alors 
d’envoyer ma démission au Vicomte de Durfort, 
devenu colonel du régiment de Lanan, pour la 
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faire accepter au ministre. Je n’étois pas connu 
de cet officier ; et quoique les colonels fussent as- 
sez ordinairement désireux d’avoir des emplois 
ou des titres vacans, pour y faire nommer leurs 
amis, il refusa de la recevoir, et mit dans son 
refus des manières si flatteuses pour moi, que je 
n’ai pas cessé d’y être sensible. Je me plais à 
rappeler ce trait, dont M. de Durfort n’ignore pas 
qu’il n’a pas tenu à moi, si dans un autre temps, 
je ne lui ai pas donné un témoignage plus efficace 
de ma reconnoissance. 

Toutes les représentations qui me furent 
faites, ne pouvant rien changer à ma détermina- 
tion, mes amis me représentèrent les désagré- 
mens qui résulteroient pour moi, d’une retraite 
prématurée du service, avant d’avoir obtenu la 
croix de St. Louis. Quoique cette décorajion 
perdit chaque jour de son prix, par sa multiplicité 

9 

et par l’abus journalier qui en étoit fait, en la 
prodiguant indifféremment aux intrigues comme 
aux services ; néanmoins l’opinion publique avoit 
fait une sorte d’inconvenance de quitter la carrière 

militaire, avant d’en être révêtu. Cette considé- 
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ration me détermina à donner les mains à la pro- 
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position qui me fut faite, d’acheter, dans la mai- 
son militaire du Roi, une charge qui, en me con- 
duisant promptement au grade de colonel, devoit 
abréger de dix ans le temps que j’aurois dû l’at- 
tendre comme capitaine. 

J’ai dit que le Maréchal de Brissac étoit in- v 
timement lié avec Madame de Cormêry. J’avois 
eu, pendant mes différens séjours à Paris, l’occa- 
sion de le voir presque tous les jours, chez elle ; il 
m’avoit pris en amitié ; et jusqu’à sa mort, il avoit 
pris plaisir à me recevoir familièrement chez lui, 
moi et mes amis, qu’il m’avoit donné la liberté de 
lui amener lorsque je le voudrais. 

A l’époque de laquelle je parle, le Duc de 
Brissac, son fils, étoit commandant de la compa- 
gnie de Cent-Suisses de la garde du Roi. Depuis 
quelques années Louis XVI avoit attaché aux 
emplois de ce corps, des grades militaires supé- 
rieurs, comme à ceux des compagnies de ses gar- 
des à cheval. Mais ccs derniers avoient été favo- 
risés par une ordonnance, qui exigeoit, des offi- 
ciers proposés pour les remplir, les preuves de no- 
blesse requises pour les honneurs de la cour. On 
appelolt ainsi, celui d’ètrc présenté à la famille 
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royale, de monter dans les carosses du Roi, et de 
le suivre à la chasse. Je ne fais aucune réflexion 
sur cette exclusion qui écartoit de la personne du 
souverain une partie considérable de la noblesse 
Françoise et tout le reste de la nation ; elle se 
confond dans les causes particulières de nos mal- 
heurs. Quoiqu’il en soit, le Duc de Brissac 
désirait ardemment d’obtenir le même privilège, 
pour le corps dont il étoit le chef; et déjà il avoir 
exigé de plusieurs officiers qu’ils se fissent présen- 
ter, avant de les admettre ; je produisis en consé- 
quence chez le généalogiste de la cour, les titres 
à l’appui des preuves demandées, et je reçus le 
brevet de l’emploi, que je me proposois de n’oc- 
cuper que le temps nécessaire à mon objet, et qui 
m’a procuré les avantages désirés, sans même que 
je l’aie exercé. Cette circonstance de ma vie s’est 
trouvée par la suite, d’une grande utilité, pour 
les officiers des Cent-Suisses du Roi, et pour le 
Duc de Brissac, à qui j’ai procuré en 1791, le 
remboursement des finances de leurs charges, mon- 
tant à peu près à trois millions, que, selon toutes 
les apparences, ils auraient perdus sans moi. 

Parmi les premiers, tous gens de mérite et 
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d’une excellente éducation, j’ai eu deux amis à 
qui je resterai toujours ataché : MM. de Paschal 
et de Beauvois , maréchaux de camp, dans la so- 
ciété desquels j'ai trouvé tout ce qu’on doit se 
promettre d’hommes qui, à l’esprit et à l’amabi- 
lité, qui contribuent à la douceur de la vie, joi- 
gnent toutes les qualités d’une belle àme. Je ne 
sais pas ce que l’un et l’autre sont devenus , je les 
ai perdus de vue, depuis la fin de l 'assemblée cons- 
tituante. Puissent-ils être un jour les heureux 
témoins du retour de l’ordre et de la paix dans 
leur patrie ! De tous les vœux que je puis faire 
pour eux, je suis certain que c’est la le plus con- 
forme à leur cœur. 

Le Due de Brissac étoit un homme rempli 
d’honneur, sentiment héréditaire, et porté au plus 
haut degré dans sa famille. Il s’est sacrifié à son 
devoir. Louis XVI ne l’aimoit pas; et lorsque 
la plupart de ceux qui se disoient les amis de ce 
Prince infortuné, l'ont abandonné, M. de Bris- 
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sac est resté inébranlable à son poste. Vous y 
périrez , lui disoit-on: Je le sais, répondoit-il, et j'y 
demeurerai. Effectivement il fut une des victi- 
mes massacrées dans l’avenue de Versailles, par 

les 



Digilized byC&ogle 




151 



les cannibales qui les avoicnt arrachés des prisons 
d’ Orléans -, parce que les formalités de leur code 
barbare étoient trop lentes encore pour la soif du 
sang qui les dévoroit. Ce n’étoit qu’un prélude 
de celui qui devoit inonder la France ; assez 
d’autres donneront les détails de tant d’horreurs 
qui ne pourront être écrites, ni lues, que lorsque 
le laps des temps aura pu permettre d’en douter. 

Le malheureux Duc de Brissac montra jus- 
qu’à la fin, ce courage et cette intrépidité qui sont 

Tf 

inséparables du principe qui avoit dirigé sa con- 
duite. Assailli par une multitude d’assassins, et 
sans armes, il lutta long-temps contre leurs efforts, 
et ne succomba qu’après avoir été percé de mille 
coups. 

Il avoit été prévenu à temps de l’atroce pro- 
cédure qui devoit lui être intentée. Il pouvoit 
fuir : il avoit en sa posscsion des sommes considé- 
rables qui l’auroient mis à l’abri du besoin, n’im- 
porte où il se fût retiré : je venois de lui faire 
toucher huit cents mille francs pour le prix de sa 
charge ; il ne manquoit ni de moyens, ni de pré- 
textes. Il a préféré une mort glorieuse, et a laissé 
un nom pur et un grand exemple. 

Voilà 
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Voilà de ces traits que tous les partis s’em- 
. presseront de recueillir, lorsque le délire et l’en- 
gouement seront dissipés ; et que l’ivresse des suc- 
cès, ou la crainte des vainqueurs auront cessé 
d’étouffer la voix de ce sentiment, qui' dilate le 
cœur de l’homme, au récit d’un acte héroïque ; 
et de cet hommage secret qu’il rend forcément, 
tôt ou tard, à la vertu. 

Le Duc de Brissac n’avoit pas l’amitié des 
courtisans ni des faiseurs de réputation ; il étoit 
honnête homme. 

Vers le milieu de l’année 1788, j’épousai la 
fille et unique héritière du Marquis de Ménilles en 
Normandie. Ce mariage m’ayant mis en posses- 
sion d’une fort belle terre, mais à qui le défaut de 
soins, et les désordres qui accompagnent trop 
souvent une longue minorité, avoient rendu la 
présence du propriétaire indispensable; je fus 
obligé, bien à regret, de quitter la province du 
Perche, pour me fixer en Normandie ; et je remis 
à mes compatriotes, l’emploi dans l’administration, 
que m’avoit confié leur estime. Ils m’en donnèrent 
un nouveau témoignage, en nommant pour me 
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remplacer, un gentilhomme de mes amis, que 
j’avois pris la liberté de leur recommander. 

J’avouerai, d’ailleurs, que mon caractère, 
ami de l’indépendance et de la retraite, me faisoit 
éprouver une sorte d’éloignement pour les af- 
faires publiques. Tout ce que j’étois 5 depuis 
long-temps, à portée d’observer des mouvemens 
qui agitoient les esprits ; des inquiétudes qui se 
manifestoient dans leurs dispositions ; du mécon- 
tentement et des murmures presqu’universels, que 
l’on ne se donnoit plus la peine de cacher ; enfin 
des fausses mesures, et des fautes sans nombre que 
le gouvernement accumuloit chaque jour, m’avoit 
fait pressentir l’approche d’une scène nouvelle, 
dont je n’étois pas désireux d’être acteur. Je 
vivois ainsi, depuis un an, partageant mon loisir 
entre la campagne, et Paris, lorsque la cour an- 
nonça la détermination de convoquer les états- 
généraux. 

J’ai déjà parlé de l’effervescence générale qui 
suivit cette convocation. Je n’hésite pas à dire 
qu’elle fût le signal de la commotion qui a ébranlé 
l’Europe ; et qui après une succession de secous- 
ses, plus ou moins disparates et rapides, finira peut- 
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être par la destruction de sa puissance et de sa 
liberté ; sans qu’elle sache aujourd’hui, dans 
quelle partie du monde se forgent les fers qui lui 
sont destinés*. 

De ce moment,, le changement qui s’étoit 
opéré par degrés dans l’opinion publique, éclata 
•sans ménagemens. Le long intervalle qui s’étoit 
écoulé, depuis la dernière réunion des états-géné- 

f 

raux, avoit fait perdre de vue, jusques aux formes 
prescrites, ou adoptées par l’usage, pour la tenue 
de ces assemblées solennelles. Le ministre, sous 
le prétexte de s’environner de lumières, invita 
tous les citoyens, à rendre publics le résultat de 
leurs recherches. Ainsi de la contrainte d’une 
censure arbitraire, les imaginations Françoises 
passèrent, sans milieu, à un excès de liberté dont 
il n’étoit pas difficile de prévoir les effets. Bien- 
tôt une nuée d’écrits, de tout genre, se déborda 



* Lorsque je parlerai des établissemens du Canada, à 
la suite de ces mémoires, si j'en ai le temps ; j'essayerai de 
développer cette idée, que je ne crois pas sans fondement. 
En attendant, je prie qu'on ne prenne pas le change. Je par- 
tage avec toute l’Europe la sécurité dans laquelle elle est 2 
l’égard des Américains, mais je ne confonds pas les Américains 
avec l’ Amérique. 
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sur toutes les parties du royaume ; et fit pleuvoir 
des milliers des pamphlets politiques, et de pro- 
jets d'instructions à donner, par les assemblées 
électorales, à leurs députés. De tous les auteurs 
anciens et modernes qui ont écrit, ou qui ont 
essayé d’écrire sur l’origine des sociétés, et sur le 
droit public, il n’en est pas un qui n’ait été tiré de la 
poussière des bibliothèques ; et publié par extraits, 
ou par lambeaux noyés dans des réflexions, et dé- 
figurés par des commentaires dont l’extrava- 
gance ne pouvoit être égalée, que par celle de 
l’empressement avec lequel ils étoient accueillis. 
Des hommes qui, jusqu’alors, avoient végété dans 
une oisive ignorance ; d’autres qui s’étoient ap- 
pliqués à des études purement spéculatives, mais 
qui n’avoient pas les premiers élémens de la con- 
noissance pratique du cœur humain ; ni de ces 
frottemens, de ces obstacles insurmontables que la 
nature oppose à chaque pas, à l’exécution de 
plans compassés, et à l’application d’idées exactes; 
se transformèrent en professeurs de publicisme ; et 
inondèrent les pays où ils avoient quelqu’espoir 
d’obtenir les suffrages, des copies de' leurs pro- 
ductions. 
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Des écoles particulières et publiques furent 
ouvertes, dans la capitale, et dans les provinces. 
Ce sont ces mêmes écoles qui, transformées en 
autant de cavernes d’antropophages, sous le nom 
de clubs, ont vomi depuis, tant de maux sur la 
terre. C’étoit là que des êtres qui avoient con- 
sumé leurs longues années dans des intrigues ; et 
que des jeunes gens, à peine sortis de l’enfance, 
venoient prendre des leçons d’éloquence et de 
philosophisme ; c’étoit de là qu’ils se répandoient 
dans les provinces, pour subjuguer l’admiration 
des électeurs, par un flux de mots scientifiques ou 
nouveaux, dont l’orateur ne savoit pas plus la 
signification que l’auditoire ; et captiver les suf- 
frages, par l’étalage d’une érudition souvent ac- 
quise en moins de quinze jours. 

Car si l’ohjet général de ceux qui croyoient 
avoir donné la première impulsion à l’esprit public, 
et qui se flattoient de le diriger, étoit de se choisir 
des instrumens propres à leurs desseins; l’objet 
particulier du grand nombre n’étoit autre chose 
que de frayer à leur ambition, une route nouvelle; 
dès qu’ils s’étoient aperçu que l’ançienne alloit 
leur être fermée. 

U 
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La cour étoit partagée en plusieurs partis ; 
celui du principal ministre, qui avoit pour lui 
l’opinion populaire, et l’abandon du Roi, devoit 
être incontestablement le plus fort : et les autres 
s’affoiblissoient encore, en se divisant. Le pre- 
mier se promettait de maîtriser les états-géné- 
raux, en offrant des avantages réels à ceux, à qui, 
par le mode de convocation dont j’ai parlé, il 
avoit assuré une majorité nombreuse ; les autres 
se flattaient de les influencer par de petites menées 
et par de sourdes intrigues ; armes familières à 
des hommes nourris dans une molle indolence, 
et depuis long-temps habitués à ne point ren- 
contrer d’obstacles ; mais dont toute la vertu se 
dissipe, lorsque le voile des illusions est déchiré. 
Aucun ne négligea rien pour faire tomber sur ses 
partisans, ou sur soi-même, le choix des assem- 
blées électorales. 

J’étois si loin de chercher à prendre la 
moindre part personnelle aux affaires ; que je me 
décidai à ne pas me montrer, au temps des élec- 
tions, dans aucun des pays, où mes propriétés 
me donnoient le droit de suffrages. Je m’y fis 
représenter par procureur, et lorsque la plupart 
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des nobles de la cour et de la capitale, qui 
n’avoient pas l’espoir d’être nommés à Paris, 
quittoient cette ville, pour aller solliciter dans les 
provinces l’honneur d’être leurs représentans, j’y 
arrivais de mon côté, pour y chercher, en me 
confondant dans la foule, la tranquillité qu’uft 
homme, qui ne vouloit se mêler de rien, étoit 
assuré d’y trouver. 

Comme j’ai toujours été dans l’usage de me 
faire des principes de conduite, dont je ne m’é- 
carte, autant qu’il est possible, que lorsqu’il 
m’est démontré que je suis dans l’erreur; je pen- 
sois, comme je le pense encore aujourd’hui, que 
celui qui s’offre spontanément, et sans le mérite 
de services éminens, publiquement reconnus, aux 
suffrages de ses concitoyens, pour fixer sur sa per- 
sonne, un choix duquel dépendent la paix, la 
sûreté, le bonheur et l’existence même de l’état, 
et des particuliers ; doit être mû par un excès 
d’orgueil, ou par un excès de vertu, dont je ne 
me sentois pas capable. Car il faut ou qu’il se 
croie le plus digne, en même temps que le plus 
propre à défendre leurs véritables intérêts, sans 
que cela soit ; ou qu’il se sacrifie, si cela est, aux 
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suites terribles d’une responsabilité envers les 
autres et envers lui-même, dont il est difficile 
de calculer l’étendue. Je me rappellois les pré- 
cautions sans nombre, que les peuples les plus 
renommés pour leur sagesse, prennoient, au 
temps de leur gloire, pour s’assurer de bonnes 
élections ; et les malheurs qui ont toujours suivi 
l’abandon ou le mépris de ces précautions. 
L’exercice du droit de choisir ses représentans, est 
sans contredit, l’acte le plus important qui puisse 
occuper une nation : mais cette importance cesse 
d’être généralement sentie chez les peuples qui 
sont arrivés à l’âge de la corruption ; comme elle 
ne l’est pas encore chez ceux qui ne sont pas 
sortis de l’enfance : aussi peut-on dire hardiment, 
qu’à ces deux époques opposées, cet exercice ne 
convient ni aux uns ni aux autres. Mais en ad- 
mettant le contraire, je voudrais que chaque in- 
dividu, dont on sollicite le suffrage, suivit une 
règle bien simple, et à la portée de tous ; qu'il se 
demandât, si le candidat qui lui est présenté, ou 
qui s’offre lui-même, lui inspire assez de con- 
fiance, pour qu’il n’hésite pas à remettre entre 
ses mains le soin de sa fortune et de sa famille; 
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car nul ne doit être assez stupide pour douter que 
ces deux objets ne soient mis essentiellement et 
immédiatement dans la dépendance du choix 
qu’il va faire. 

Je sens très-bien que cette règle supposeroit 
aux hommes, des vertus qui malheureusement ne 
sont communes qu’à des époques passagères dans 
la durée des empires. Ennemi des idées spécu- 
latives, je ne veux pas tomber dans le défaut que 
que je reproche à d’autres. Je sais qu’il faut s’ac- 
commoder aux temps et aux circonstances : mais 
lorsque les temps et les circonstances exigent des 
ménagemens, c’est du moins une indice de foi- 
blesse ou de maladie : et l’on peut assurer, ou que 
l’état ne parviendra pas à son accroissement, ou 
qu’il s’avance à grands pas vers sa fin. 

Je suis cependant bien éloigné de blâmer 
toute espèce d’influence sur les élections ; car 
plus le peuple est nombreux, et moins les in- 
dividus se connoissent respectivement ; plus la 
classe qui est livrée à des travaux journaliers, 
doit être supposée honnête et simple : et plus elle 
est susceptible de se laisser séduire par des dehors 
trompeurs, par le faux éclat de vertus affectées, 
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bu par des services intéressés. Il importe donc 
qu’elle soit éclairée ; mais cela par des hommes 
qui ayefit déjà fait leurs preuves, et qui ayent 
acquis, à bon droit, son estime. C’étoit ainsi 
que les candidats présentés au peuple, et depuis 
au sénat Romain, ne s’offroient aux suffrages, 
qu’accompagnés de protecteurs illustrés par de 
longs services, et en possession d’une confiance 
méritée. Ce genre d’influence est loin de res- 
sembler aux intrigues, aux brigues et aux cabales 
qui causèrent, par la suite, l’avilissement et la 
ruine de la république ; comme elles ne man* 
queront pas de causer ceux des états que les 
■mêmes circonstances entraîneront, tôt ou tard, à 
les imiter. 

Quelque réfléchie que fut' ma répugnance ; 

un événement que j’étois loin d’avoir prévu, la 

dissipa totalement. Quoique j’eusse quitté le 

Perche, pour fixer irrévocablement mon domicile 

ailleurs ; quoique l’ordre de la noblesse de cette 
« 

province, plus nombreux en proportion, que dans 
les autres baillages, n’eut eu qu’un député à 
nommer ; que ses suffrages eussent été sollicités 
par des homme^en faveur et en crédit; qu 'enfin 
Tome I. x li 
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il y eut parmi mes compatriotes plusieurs sujets plus 
capables, par leurs talens, de remplir cette mission, 
et plus susceptibles parleuràge,et par leursservices, 
d’en être honorés : ils voulurent jeter les yeux sur 
moi, et je fus nommé, étant absent, et sans aucune 
démarche de ma part, le représentant de la noblesse 
de la province du Perche aux états-généraux de 
France, dans le cours du mois d’Avril 1789. Je ne 
m’attendois à rien moins, lorsque le Vicomte de 
Puisaye, mon frère qui, comme grand bailli 
d’épée, avoit présidé l’assemblée générale des 
trois ordres, et l’assemblée particulière de la no-» 
blesse, où j’appris qu’il s’étoit conduit avec une 
impartialité qui lui mérita la satisfaction et les 
éloges de tous, m'adressa le procès-verbal de ma 
nomination, et les instructions ou cahiers qui y 
étoient joints. 

Cette distinction unique dans son genre, ne 
me trouva point insensible à tout ce quelle avoit 
d’honorable ; car de douze cents députés qui 
composoient la représentation d’un grand empire, 
j'étois vraisemblablement le seul qui eut été 
choisi avec une telle réunion de circonstances. 
J’en fus d’autant plus flatté, que cette manière 
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étoit, en tout, conforme à mes principes; et j’ac- 
ceptai avec gratitude ce que je n’aurois pas re- 
cherché par ambition. Je ne songeai plus qu’à 
me pénétrer des objets, dont la confiance de mes 
concitoyens se reposoit sur moi, et qu’à étudier 
les moyens de remplir dignement leurs inten* 
tions. 

Le cahier d’instructions qui me fut adressé, a 
été malheureusement perdu dans le pillage que 
le château de Menilles a éprouvé depuis ; mais la 
substance s’en est assez conservée dans ma mé- 
moire, pour que je puisse en extraire ici les prin- 
cipaux articles. 

Avant tout, je dois observer, que quoique 
je n’aie pris aucune part à la rédaction de ces 
instructions, puisque je ne fus pas présent à l’as- 
semblée qui les adopta ; je les trouvai telles que 
je les eusse rédigées moi-même ; et je déclare 
que si je ne les eusse pas jugées ainsi ; rien 
n’auroit été capable de me déterminer à me rendre 
au vœu de mes compatriotes, quelqu’honora- 
ble d’ailleurs, et quelque flatteur qu’il ait été 
pour moi. 

Je consigne ici cette déclaration, afin 
x 2 que 
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que ceux qui, dans un temps postérieur, ont 
cherché à jeter sur mes opinions publiques, 
quelques aspersions de leur bile, sachent bien 
qu’il n’est pas dans mon caractère, de me 
Couvrir d’un mandat, ou d’un prétexte quel- 
conque. Dans toutes les variations que la révo- 
lution Françoise a produites ou éprouvées, mon 
opinion a toujours été la même, parce qu’elle 
n’est pas fondée sur les circonstances, ni sur les 
personnes, mais sur des principes. Ennemi des 
abus qui ont causé la ruine de la monarchie 
Françoise; plus ennemi des excès qui l’ont 
suivie ; si l’extirpation des uns m’a paru être le 
' seul moyen efficace de maintenir l’autorité lé- 
gitime, et les droits de tous ; j’ai cherché, dans 
la répression des autres, celui de les rétablir, 
et je ne puis que m’honorer de n’avoir à 
compter, parmi ceux de mes ennemis qui n’ont 
jamais été trompés sur mon compte, que des 
çtres accoutumés à se repaître de corruption, ou 
des monstres abreuvés de sang. 

La noblesse du Comté du Perche étoit 
principalement composée de familles d’ancienne 
extraction. Depuis l’union de ce pays à la 
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couronne de France, aucune pour ainsi dire, 
ne s’étoit portée à la cour ; presque tous les gen- 
tilshommes jouissant d’une fortune aisée, et 
plusieurs d’une fortune considérable, savoient 
allier les devoirs de sujets avec la dignité d’une 
vie indépendante -, généralement aimés et res- 
pectés par leurs concitoyens des autres ordres, il 
n’y eut point entre eux, de ces altercations qui, en 
les divisant d’intérêts dans d’autres provinces, y 
avoient trop préparé ces funestes animosités, qui 
ont éclaté depuis. L’orgueil des gens de cour 
indignoit leur fierté ; les abus d’une administra- 
tion arbitraire avoient excité leurs mécontente- 
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mens ; et les changcmens apportés à la forma- 
tion et au gouvernement de l’armée, n’avoient 
pas trouvé faveur auprès d’hommes qui étoient 
presque tous militaires. Ils attribuoient les 
maux auxquels l’état étoit en proie, à l’abandon 
et au mépris des principes de l’antique constitu- 
tion, qui avoient fait la gloire de la monarchie 
Françoise, tant qu’ils avoient été respectés: ils 
n’y voyoient d’autres remèdes qu’un retour franc 
pt invariable à ces principes. 

' Cetoit 
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C’étoit d’après ces considérations, que là 
noblesse du Perche chargeoit son représentant, 

1°. De faire, en son nom, l’abandon absolu 
de tous les privilèges pécuniaires. 

2°. De maintenir les distinctions honori- 
fiques, comme liées essentiellement à la consti? 
tution de l’état. 

3°. Elle lui défendoit de consentir à aucun 
impôt, emprunt, ou levée d’argent, sous quel- 
que prétexte que ce pût être, avant que cette 
constitution ne fut irrévocablement reconnue, et 
son exécution garantie, pour l’avenir. 

* 4°. Elle en proclamoit comme bases fon- 
damenta 

La forme de gouvernement monarchique. 

L’hérédité de la couronne, de mâle en 
mâle, en la personne de l’aîné, dans la maison de 
Bourbon. 

La division de la nation en trois ordres; 
clergé, noblesse et tiers-état. 

Le droit de consentir les lois et l’impôt, 
inhérent essentiellement aux états-généraux du 
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royaume, composés de la représentation de ces 
trois ordres. 

Le retour fréquent, et à des époques fixes, 
des assemblées d’états-généraux. 

5°. Elle exprimoit son vœir pour que les 
délibérations fussent prises par ordre, et non 
par tcte -, à moins que la majorité de la chambre 
de la noblesse n’en décidât autrement. 

6°. Elle ajoutoit, par correctif, un pouvoir 
général à son député d’agir, en tout, selon qu’il 
lejugeroit plus convenable, et plus avantageux 
pour le bien général. 

Il peut se faire qu 'après un intervalle de 
douze années, j’aie, en transcrivant ces articles, 
apporté quelque changement, soit dans l’ordre, 
soit dans les dispositions originales ; mais quant 
au fond et à l’esprit, ils sont absolument les 
mêmes. 

Enfin après quelques documens d’une moin- 
dre importance, qui avoient pour objet, des 
intérêts locaux, et particuliers ; il avoit été ajouté 
un article -très-remarquable, par lequel il étoit 
défendu au député, qui seroit nommé, de rece- 
voir aucune grâce, faveur, ou promotion, delà 
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part de la cour, avant l’expiration de six années 
révolues, à partir du jour de la clôture des états- 
généraux. 

Cette injonction adoptée à la majorité, fut 
néanmoins supprimée, par un motif de déli- 
catesse, et sur l’observation que l’ordre de la no- 
blesse devoit ' s’en rapporter à l’honneur de son 
représentant. . 

C’en est assez pour faire connoître quelles 
étoient les dispositions des esprits : la suppression 
de ce dernier article n’étoit propre qu’à lui don- 
ner plus de force sur le mien; et je nie traçai, 
dès ce moment, la règle de conduite que je me 
proposai de. suivre. 

Il n'est que trop commun de trouver des 
hommes qui ne savent pas, ou qui ne veulent 
pas identifier en eux-mêmes } ou dans les autres, 
la personne d’un député, avec le caractère de 
représentation dont il est revêtu. De là naît 
une multitude d’opinions erronées, et d’actions 
préjudiciables au bien général. Tel homme qui 
par tous les moyens qu’il a pu mettre en œuvre, 
est parvenu à obtenir les suffrages des électeurs ; 
-t-il à peine atteint l’objet de ses vœux ; que 
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rien n’est plus loin de sa pensée, que les inté- 
rêts de ceux qui lui ont abandonné leur con- 
fiance. Loin de sentir tovjt le poids de la res- 
ponsabilité qui pèse sur lui; il ne contemple 
cet ensemble imposant de devoirs, que comme 
un droit personnel à la considération publique ; 
et comme une position propre à acquérir des 
honneurs, des richesses, ou de la célébrité ; selon 
que l’ambition, la cupidité, ou l’amour-propre 
dominent le plus son àme. Aussi son suffrage 
ou sa voix appartiennent-ils d’avance, au parti 
qui, dans son opinion, ou d’après ses calculs, 
présente le plus de possibilités de les satisfaire. 
L’histoire et l’expérience, ce moyen, presque 
infaillible, de juger de la véracité de l’histoire, 
en offrent de trop nombreux exemples. C’est 
cette facilité à disposer de son opinion, suivant 
les circonstances, qui ouvre la porte aux im- 
portunités indiscrètes, dont sont assaillis ceux à 
qui la confiance de leurs concitoyens a donné 
quelque part aux délibérations publiques. C’est 
à cette funeste disposition de l’esprit humain, 
que doit être attribué le système de partis, qui 
Tome I. r divise 
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divise les assemblées délibérantes; comme la 
naissance du préjugé absurde, qu. tend a as- 
servi, la pensée d’un homme, à Vopimon ou a 
l’intérêt de quelques autres. Je déclaré q > 
non-seulement, j’ai toujours vu, avec un pro on 
mépris, ces engagerons tacites ou exprès, par 
lesquels un être pensant renonce à l’exercice 
de ses facultés morales ; mais que j ai r 0 ^ 
comme autant d’injures, les sollicitations, mpme 
les plus indirectes. Il est louable de chercher a 
éclairer ceux qui sont, ou que Ion croit 
dans l’erreur, c’est souvent un moyen 
clairer soi-même; 'et il est jus^e de se rendre 
aux démonstrations de la raison ; mais le 
fice de son propre jugement, est la plus 
lâcheté qui puisse dégrader une créature rai- 
sonnable. 

Je crois que cette manière de voir, est le 
sentiment naturel d’une âme droite. Peut ê 
paroitra-t-elle exagérée à quelques personnes 
je n’en serai pas surpris. J ai vu tant de 0 
qui avoient le malheur de ne pas croire 
probité y et tant d’êtres foibles qui cherchoicn 
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à se persuader que la pratique en est inùtile, 
dans les temps de corruption, parce qu’ils n’a- 
Voient pas le courage de s’y dévouer. 

On ne me soupçonnera pas d’avoir ici en 
vue, ces divisions dans les assemblées nationales, 
dont le temps et l’expérience ont démontré les 
avantages : ces oppositions , de qui résultent un 
plus grand concours de lumières, et plus de 
maturité dans les délibérations. Je n’y vois au 
contraire, lorsqu’elles se tiennent dans les bornes 
que l’utilité générale leur prescrit, qu’un con- 
trepoids nécessaire dans la balance politique ; 
un moyen constitutionnel d’en maintenir l’équi* 
libre ; et surtout un exemple salutaire aux partis 
subalternes qui, si la chose publique est en dan- 
ger, reçoivent d’elles, le signal de suspendre 
toutes les querelles domestiques, pour se serrer 
autour de l’intérêt commun. 

Dans ces derniers temps, où l’on a abusé de 
tout; où comme dans toutes les circonstances 
semblables, chacun a donné aux opinions et àux 
choses, les couleurs les plus favorables à ses 
viles particulières ; on a souvent cité cette loi de 
Solon, qui déclarait infâmes ceux des citoyens 
Y 2 qui. 
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qui, dans les troubles civils, ne se seroient pas 
rangés à l’un ou à l’autre des partis. 

Tout homme qui est assez malheureux pour 
vivre dans un siècle, où sa patrie est en proie 
aux déchircmens d’une guerre intestine, con- 
noît, par sa propre expérience, la sagesse de 
cette loi : mais il est extravagant d’en vouloir 
faire l'application aux partis qui s’élèvent dans les 
assemblées délibérantes. 

Lorsque les citoyens viennent à s’armer les 
uns contre les autres ; alors il semble que toute 
l’énergie, tout le courage de la nation, se par- 
tage subitement, pour se porter aux deux extré- 
mités. Dépouillez la chose des prétextes et des 
nom^j l’objet des uns sera d’acquérir; celui des 
autres de conserver ou de récupérer. Car en der- 
nier résultat, toute guerre civile n’est qu’une 
suite de combats entre ceux qui n’ont rien, ou 
qui n’ont pas assez à leur gré, soit de richesses, 
soit de distinctions, soit de privilèges, ou d’au- 
torité, contre ceux qui, selon eux, ont beaucoup 
ou trop de tout cela. L’intervention d’un fana- 
tisme quelconque, peut apporter quelque di- 
versité dans la forme, ou dans les détails ; mais 

elle 
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elle n’en apporte aucune dans le principe. Or 
ces deux classes d’hommes sont loin de faire la 
plus forte partie de la nation : il reste entre elles 
une immense majorité numérique, qui se com- 
pose, tant des citoyens possesseurs et satisfait» 
d’une fortune médiocre qu’ils peuvent espérer 
de conserver, en ne se mêlant de rien, que 
de ceux qui vivant des produits abondans de 
leur industrie, doivent redouter un état de 
troubles, qui les prive de la faculté de l’exercer. 
Ajoutez à eela les calculs timides de l’irrésolu- 
tion, de la fausse prudence et d’un intérêt per- 
sonnel mal entendu. Cette masse se grossira 
d’une foule d’hommes riches et même en crédit, 
qui se flatteront de la possibilité de se soustraire 
aux troubles, aux dangers, et aux suites des 
événemens de la guèrre, en caressant adroite- 
ment tous les partis, et en attendant, pour se 
montrer ouvertement, que la victoire ait déclaré 
le plus fort. 

Il est évident que si cette partie, la plus 
nombreuse de la nation, étoit stimulée à sortir 
de son inertie, par quelques motifs plus puis- 
sans, que ceux qui l’y retiennent 3 une telle 
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jonction de forces à l’un ou à l’autre des partis, 
feroit, ou que la guerre civile n 'aurait pas lieu ; 
ou qu’elle serait de peu de durée. 

Or il n’y aurait point à craindre que cette 
masse vint à se diviser. Car étant formée, 
comme je l’ai dit, de citoyens qui ne sont re- 
tenus que par la crainte de compromettre leur 
repos, leurs propriétés, ou leur vie : s’ils sont 
forcés de combattre, ils n’hésiteront point à 
choisir le plus certain, et à préférer l’ancien gou- 
vernement qui leur en laïssoit la jouissance, 
aux hasards de celui qu’on voudra lui substi- 
tuer. 

Ainsi comme tout changement de gou- 
vernement, lorsqu’il ne s’opère pas par des voies 
légales, mais qu’il est le résultat d’unfe guerre 
intestine, ne peut jamais, quelques soient les 
avantages contingens qu’il promet aux généra- 
tions à venir, compenser les maux inévitables 
qu’il verse sur la génération présente ; une loi, 
qui attacherait la note d’infamie à la neutralité, 
dans les troubles civils; qui livrerait à la ven- 
geance des vainqueurs, quels qu’ils fussent, les 
spectateurs oisifs des maux de leur patrie ; et 

qui 
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qui leur feroit supporter, à eux seuls, tous les frais 
de la guerre, serait sagement calculée, pour en 
prévenir la naissance, ou pour la supprimer dès le 
principe. 

A la vérité, il se forme aussi dans les assem- 
blées délibérantes, une scission entre les deux 
extrêmes, mais cette scission est salutaire; et la 
masse qui est placée entre eux, loin de pouvoir 
être accusée d’une coupable inertie, doit être 
considérée çomme un régulateur utile, qui, en 
tempérant la chaleur des discussions, garantit la 
sagesse des résultats. 

On sent assez que je n’entends parler ici, 
que des temps de calme ; car lorsque la guerre ci- 
vile éclate, et que le sang des citoyens a coulé, 
je ne vois plus, dans les corps délibérans, que de 
vains et dangereux simulacres, propres à donner 
seulement, une apparence de légalité à tous les 
crimes. Aveuglément soumis aux volontés du 
plus fort; toujours prêts à condamner ou à absou- 
dre à son gré ; foibles et impuissantes machines 
dans les mains des vainqueurs qui se succèdent ; 
ils suivent servilement toutes les alternatives des 
revers ou des succès. Déifiant aujourd’hui leurs 
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■bourreaux triomphans, et demain, s’ils sont vain- 
cus, les envoyant à la mort, chargés d’impréca- 
tions; ils ont donné, dans tous les siècles, et 
chez toutes les nations, de tristes et convaincantes 
preuves de la foiblesse, pour ne pas dire de la 

lâcheté de l’espèce humaine ; tels furent les sé- 

* 

nats des républiques Grecques, subjugués par 
leurs tyrans ; le sénat de Rome, soils les haches 
des triumvirs et des successeurs d’Auguste; le 
parlement d’Angleterre, durant les longues que- 
relies des maisons d’York et de Lancastre; et 
sous les bayonnettes des soldats de Cromwell ; la 
stupide Convention Françoise, sous les couteaux 
des bouchers de Roberspierre ; telles ont été, et 
telles seront toutes les assemblées délibérantes, 
dans les mêmes circonstances. Cette vérité humi- 
liante résulte de la nature des choses, mais elle 
devrait servir à convaincre du moins qu’un gou- 
vernement qui n’a pour appui que le secours de 
la philosophie et du raisonnement, est moins du- 
rable encore que celui qui n’est fondé que sur la 
force, et que les peuples ne peuvent être heu- 
reux, que lorsqu’un mélange sagement propor- 
tionné de l’un et de l’autre, peut leur garantir la 

douceur 
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douceur et la stabilité de celui sous lequel ils 
vivent. 

Dans les guerres civiles, les combats que se 
livrent les citoyens entre eux, n’ont qu’ün unique 
but; dans les assemblées délibérantes les discus- 
sions s’attachent successivement à une multitude 
d’objets ; là les motifs appâtons ou réels qui diri- 
gent un parti, sont toujours les mêmes ; ici les 
questions qui sont agitées, varient sans cesse ; un 
parti armé, aux yeux de celui qui l’embrasse, ou 
qui le combat; a décidemment tort ou raison ; un 
parti délibérant peut avoir tort dans mille occa- 
sions, et raison dans mille autres. Un honnête 
homme, un homme de courage s’attache invaria- 
blement au drapeau qui le guidé: mais il n’est 
qu’un sot, ou qu’un lâche, qui puisse s’engager à 
suivre toujours l’opinion d’un individu, ou d’une 
réunion d’individus quelconque, contre les con- 
seils de sa raison, et les cris de sa conscience. 

J’avois trouvé, dans cette suite de réflexions, 
un préservatif suffisant contre tant de misérables 
sophismes, trop souvent employés avec succès, 
pour porter des hommes simples à se . mentir à 
eux-mêmes, sous le prétexte du bien public. En 
Tome I. ?■ acceptant 
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acceptant la députation aux états-généraux, je ne 
me séparai point du caractère qui m’avoit été dé- 
féré. Je considérai dès lors mon opinion person- 
nelle, comme la propriété de mes commettans. 
Assuré qu’elle seroit amplement éclairée, par les 
discussions publiques ; je me promis d’éviter tout 
ce qui pourrait la séduire, en refusant constam- 
ment d’assister à des discussions particulières. Je 
pris avec moi-même l’engagement de n’être d’au- 
cun parti ; et pour conserver mon suffrage indé- 
pendant comme ma raison, en même temps que 
je m’interdis toute espèce de club , de société po- 
pulaire, Sic. Je me prescrivis la loi de ne pas me 
présenter à la cour, tant que durerait la tenue des 
états-généraux ; et de n’acccpter pas même une 
invitation à dîner cirez les ministres. Ceux qui 
ont fréquenté les uns et les autres, et je crois que 
presque tous les députés ont été dans ce cas, 
savent s’ils m’y ont souvent rencontré. 

Les instructions de mes commettans et mon 
opinion particulière tendoient à une réforme ef- 
ficace et stable des abus, et au retour des anciens 
principes de la monarchie Françoise. Député de 
l’ordre de la noblesse, je me considérai comme le 

repré- 
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représentant d’un ordre que notre antique consti- 
tution avoit placé entre le trône et le peuple, pour 
maintenir un équilibre sans lequel il n’est point 
de gouvernement. J’étois donc, par sentiment 
et par devoir, également ennemi de l’autorité ar- 
bitraire et de l’anarchie, de la licence et du des- 
potisme, de l’oppression et de la révolte. C’est 
entre ces extrêmes, que se traçoit la route que 
j’avois à suivre; et quoique je ne m’en dissimu- 
lasse ni les difficultés, ni le danger, j’entrepris 
d’y marcher.— Douze années de malheurs n’ônt 
point changé en moi ces dispositions, parce que 
je n’impute pas aux principes, les maux qui dé- 
rivent de l’abus que l’ineptie et la méchanceté 
peuvent en faire. Constamment attaché à ces 
principes dans le cours d’une longue et pénible 
carrière ; la haine "et les persécutions des hommes 
forcenés de tous les partis, m’ont été une preuve 
consolante que je ne m’en suis pas écarté. Comme 
j’ose avoir la confiance qu’elles me seront un titre 
à l’estime de ceux qui ne savent pas voir d’un 
œil sec, les désastres de leur patrie, et qui éprou- 
vent un égale horreur pour les excès de tous les 
genres qui en sont la source. 

z 2 Tel 
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Tel je suis aujourd’hui à cet égard, et tel 
étois-je à la fin d’ Avril 1789, lorsque je me ren- 
dis à Versailles pour l’ouverture des états-géné- 
taux. 
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MÉMOIRES 

DU 

COMTE JOSEPH DE PUISAYE. 



LIVRE TROISIÈME. 

L’histoire des états-généraux de 1789 ne sera 
pas une tâche facile à celui qui aura le courage 
d’écrire celle de la fin du siècle dernier. La mul- 
tiplicité prodigieuse de journaux, de pamphlets 
et de publications de tous les genres, que l’avidi- 
té, l’ignorance, la soif pitoyable d’une célébrité 
passagère, et l’esprit de parti, ont accumulés dans 
une proportion, jusqu’alors inouïe, opposeront 
long-temps des difficultés insurmontables à ceux 
qui, les premiers, essayeront de porter la lumière 
dans ce cahos. L’écrivain qui se bornera à l’exac- 
titude des faits principaux, qui sont la partie ma- 
térielle 
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térielle de l’histoire, s'exposera, s’il néglige les 
détails, à ne pas saisir les ressorts cachés, et les 
causes secrètes qui en sont la partie morale et l’es- 
prit ; et s’il se livre à cet examen, il Courra le 
risque presque inévitable, de s’égarer dans un la- 
byrinthe de contradictions, de mensonges et d’er- 
reurs. L’expérience et la connoissance du cœur 
humain, que donne une longue révolution à ceux 
qui l’ont observée de près, sont les seuls guides 
qui pourront le diriger. 1 Icureuse cette partie de 
la postérité qui, privée des secours d’un flambeau 
qui coûte si cher, sera réduite à douter de sa vé- 
racité ! Les douze dernières années que nous 
avons vécu, ont produit des faits tellement invrai- 
semblables, qu’elles ont dû lever nos doutes, sur 
bien des circonstances de l’antiquité, que nous ne 
pouvions regarder jusqu’ici que comme des fa- 
bles atroces. 

Mais je laisse ces réflexions qui m’entrainç- 
roient hors de mon objet, et qui scmbleroient me 
conduire à un travail fort au-dessus de mes forces. 
Je n’écris point l’histoire des états - généraux. 
Privé de matériaux de toute espèce, j’abandonne 
cette entreprise à ceux qui, livrés à un genre 
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de vie moins actif que n’a été le mien, ont re- 
cueilli de leurs méditations, cet esprit de sagesse 
et d’impartialité, qui apprécie les choses à leur 
juste valeur, et que manque rarement de donner 
à l’homme la contemplation des maux publics, 
quand elle est jointe au sentiment des siens. 

Réduit au seul secours de ma mémoire, je 
me bornerai à extraire des souvenirs qu’elle me 
fournira, ceux qui me paraîtront indispensables, 
pour remplir le but que je me suis proposé. 

Quelques manœuvres qui eussent été em- 
ployées, de tous les côtés, pour influencer les élec- 
tions, il est vrai de dire qu’elles obtinrent peu de 
succès. La nation Françoise libre, un seul mo- 
ment, dans l’expression de sa volonté, déploya 
son véritable caractère : car il ne peut y avoir 
qu’une grossière et chagrine stupidité qui veuille 
fouiller dans les horreurs de l’anarchie, qui a suivi 
cette époque, pour en chercher les véritables 
traits. A l’exception de quelques intrigans, qui 
parvinrent à suqDrendre la confiance des assem- 
blées électorales, les suffrages s’étoient générale- 
ment réunis sur des hommes recommandables par 
leur probité, par la pureté de leurs intentions, et 
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même par des talens, (circonscrits à la vérité, 
comme Ja sphère dans laquelle ils avoient vécu 
jusques-là). 

Celui qui pour jeter des doutes sur cette vé- 
rité, assez universellement reconnue aujourd’hui, 
voudroit s’appuyer des actes contradictoires, im- 
politiques, injustes, insensés même, qui sont éma- 
nés de cette assemblée, et de tous les maux qui 
en ont été la suite, se réduiroit â prouver- qu’il 
connoît mal les effets du conflit des passions, 
parmi une nombreuse réunion d’hommes; sur- 
tout lorsqu’ils n’ont pas l’habitude pour préserva- 
tif, et l’expérience pour guide. 

A mon arrivée à Versailles, j’y rencontrai le 
député du clergé et les deux députés du tiers-état 
de ma province. 

Le premier étoit un bon curé, en qui ses con- 
frères, profitant de la faveur accordée au clergé 
subalterne, pour écarter le clergé supérieur, dont 
ils croyoient avoir à se plaindre à tort ou à raison, 
avoient voulu récompenser quelques services par- 
ticuliers, et de longues années d’une conduite 
exemplaire. Cet homme respectable se-nommoit 
M. le François, il a montré beaucoup de fermeté 
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dans ses principes, et n’a pas démenti la bonne 
opinion que l’on avoit eue de lui. 

Les députés du tiers-état étoient M. Bailleul t 
avocat estimé à Bellesme, et M. Margonne, négo- 
ciant à Nogent. L’un et l’autre avoient été mem- 
bres de l’administration provinciale, en même 
temps que moi. 

Margonne étoit un jeune homme, plein de 
vertu et de sentimens élevés. Il vit avec un en- 
thousiasme qui fat de peu de durée, les premiers 
jours de la révolution ; mais il ne tarda pas à en 
prévoir les suites funestes. Attaqué d’une mala- 
die, à laquelle se joignit un fond de chagrin, il 
mourut à Paris dans le cours de l’assemblée cons- 
tituante, estimé et regretté des amis que lui 
avoit fait son excellent caractère ; et j’étois de 
ce nombre. 

BaiUeul avec des connoissances étendues 



* M. Bailleul dont je parle ici, serait sans doute très-fâché 
d’avoir rien de commun avec un nommé Bailleul, qui a 
grossi de son nom la liste des bouchers de Roterspierrc, sous 
le titre de représentant du peuple. Ils ne sont ni parens, ni 
certainement amis. La conformité des noms, et l’honneur de 
mon ancien collègue exigent cette note. 
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dans sa profession* étoit remarquable par beau- 
coup de candeur et de modestie. Son attache- 
ment aux devoirs de sa mission, le rendît ami des 
idées nouvellesj mais sans exagération ; il ne se 
livra cependant à aucun parti ; et durant trois ans 
que nous avons vécu familièrement ensemble, 
j’ai toujours reconnu en lui l’amour du bien et là 
haine des excès. J’ai appris depuis qu’au temps 
du comité de salut public, il a été en butte à quel- 
ques persécutions ; et que dans le court intervalle 
de modération, qui donna une ombre de liberté 
aux électeurs, il a été nommé une seconde fois le 
représentant de sa province, au conseil des cinq 
cents. Cela ne m’a point surpris, un homme tel 
que je l’ai connu, a droit à l’aversion des scélé- 
rats, comme à la confiance des honnêtes gens. 

En acceptant le choix que la noblesse du 
Perche avoit fait de moi pour la représenter aux 
états-généraux, je m’étois proposé de lui rendre, 
aussitôt qu’ils auroient été terminés, un compte 
détaillé de la conduite que j’y aurois tenue, et des 
motifs qui l’auroient dirigée. J’avois fait, en con- 
séquence, un recueil suivi de notes, pour venir au 
secours de ma mémoire. Ce recueil s’est perdu, 
6 comme 
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.comme l’occasion d’en faire usage. Je ne m’en 
tiens pas moins obligé à ce devoir ; et les détails 
d^ins lesquels je vais entrer, auront principalement 
pour objet, de m’en acquitter aussi exactement 
que les circonstances me le permettent. Je veux 
que mes commettans apprennent, que quelques 
qu’ayent été les maux sous lesquels les uns ont 
succombé, et les autres gémissent encore ; je n’ai 
rien négligé de ce qui a été en mon pouvoir, pour 
les en garantir, tant que j’ai été leur représentant; 
comme ils n’ignorent pas que, depuis que j’ai été 
rendu à moi-même, j’ai cherché toutes les occa- 
sions de les adoucir pour ceux que le hasard a 
mis à ma portée ; en même temps que j’ai sou- 
vent exposé m-> vie, pour les faire cesser, à l’égard 
de tous; et quoique l’impossibilité d’un retour à 
l’ordre de choses qui pourrait leur permettre de 
porter sur mes actions un jugement collectif, me 
soit démontrée, depuis plusieurs années, je désire 
qu’eux et leurs descendans dispersés, sachent 
long-temps, que je m’honorais de penser qu’ils 
auraient pu placer leur confiance en des mains 
plus habiles, mais non pas plus fidèles. 

Il étoit sans doute de la plus haute impor- 
a a 2 tance» 
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tance, pour le salut de l’état, comme pour les in- 
térêts particuliers des provinces, d’entretenir toute 
la concorde et toute l’union possibles, entre les 
membres des trois ordres, dans les députations res- 
pectives. 

De ces dispositions particulières seroient ré- 
sulté un esprit général de conciliation ; une force 
de confiance, contre qui les effortç des factions et 
des intrigues seroient venues se briser; et de qui 
seuls, pouvoit ressortir le bonheur de la nation. - 

Quelque difficile, quelque opposée, peut- 
être, que soit à la nature humaine, une réunion si 
désirable de sentimens, entre douze cents indi- 
vidus ; il n’est pas moins sensible que, renfermée 
dans les bornes de la possibilité, les efforts que 
l’on pouvoit faire pour l’obtenir, eussent produit 
alors des effets salutaires. 

Dans toutes les affaires que les hommes ont 
à agiter et à régler entre eux, la conviction de la 
raison a moins de part aux résultats, que les inté- 
rêts de l’amour-propre. Ceci est une vérité peu 
honorable pour notre espèce ; mais c’est une vé- 
rité qui s’est manifestée, et qui se manifestera, 
dans toutes les négociations, dans toutes les dé- 
libérations, 



Digitized by Google 




189 



libérations, dans tous les accords, et dans tous les 
traités publics ou particuliers, faits ou à faire, 
quelque heureux ou quelque grand, quelque rusé 
ou quelque habile, que soit un homme : quels que 
soient son rang, son caractère, le rôle qu’il joue 
dans le monde, sa réputation ou sa célébrité ; il a 
toujours quelques endroits foibles ; et même n’en 
eùt-il qu’un, vous êtes assuré de le trouver ; c’est 
son amour-propre» Plus cette disposition du cœur 
est cachée, et plus facilement elle maîtrise celui 
qui l’ignore, ou qui ne se la suppose pas. Car ce 
n’est que par amour-propre, que l’homme se per- 
suade, ou qu’il cherche à persuader aux autres 
qu’il n’en a pas. Voilà pourquoi celui qui par- 
vient à inspirer aux personnes avec qui il a à trai- 
ter, cet ensemble de sentimens, dont on ne sait 
pas se rendre compte ; mais qui produit une pré- 
vention involontaire en sa faveur; est toujours 
assuré d’obtenir l’avantage. Cette prévention est 
un effet de l’amour-propre de celui qui l’éprouve : 
car elle vient, ou de ce qu’il trouve une confor- 
mité apparente ou réelle, de ses opinions, de ses 
■sentimens, et de ses idées, avec les opinions, les 
sentimens, et les.idées de celui qui l’inspire ; ou 

de 
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Je ce qu’il croit remarquer en lui, une certaine 
disposition à déférer à ses lumières, ou mille au- 
tres circonstances semblables: mais surtout une 
modestie sans affectation : or comme on l’a re. 
marqué souvent, si les hommes sont d’accord que 
de toutes les vertus, la modestie est la plus inté- 
ressante, il n’en faut pas chercher d’autre raison, 
si ce n’est qu'elle laisse en entier les droits ou 
les prétentions de l'amour-propre des autres. Je 
n’entends pas parler ici de cet abandon hypocrite, 
de ce? complaisances serviles, et de ces basses 
flatteries, appâts grossiers qu’employent un sqt 
oy un fripon pour en tromper d’autres; mais 
d’une noble franchise, caractère distingué d’une 
âme élevée, qui sait reconnoitre et faire valoir, 
dans le? autres, les avantages qu’ils tiennent de 
l’instruction, du hasard, ou de la nature, sans 
craindre de déprécier, pour cela, ceux qu’elle en 
a reçus. 

Autant ce guide impérieux de l’homme, 

l’amour-propre ainsi ménagé, peut le porter au 

bien, et à des actions utiles et louables ; autant, 

s’il est choqué, sera-t-il capable de l’entraîner à 

la fureur de tous les excès contraires. Telle fut 

• * 

une 
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line des causes principales et immédiates des ani- 
mosités qui ont éclaté, entre les ordres de l’état, 
et qui n’ont pas même trouvé leur terme dans la 
destruction des deux premiers. 

Frappé de ces considérations, je puis me 
rendre le témoignage de ce que je n’ai rien né- 
gligé, pour entretenir la bonne intelligence qui 
existoit déjà entre mes collègues et moi; et qui, 
pendant le cours des trois années que j’ai passées 
avec eux, n’a pas éprouvé la moindre altération. 

Ainsi, tandis que les dissentions de beau- 
coup d’autres, donnoient dans leurs provinces le 
signal du massacre des nobles, et de l’incendie de 
leurs châteaux; j’ai eu la consolation de pouvoir 
attribuer à notre union constante, la conservation 
des personnes et des propriétés de mes commet- 
tans, tant que j’ai été leur représentant. C’étoit 
alors le seul service qu’il fut en mon pouvoir de 
leur rendre. 

Cependant les députés des provinces se ren- 
doient à Versailles, de toutes les parties du 
royaume. C’étoit un spectacle nouveau, et digne 
d’admiration, que de voir- dans les galeries, et 
dans les appartemens du Roi, d’un coté ce me- 

y 
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lange d’hommes étrangers les uns aux autres; 
plus étrangers encore à l’éclat du faste bruyant 
qui les environnoit: et de l’autre, une foule d§ 
courtisans persuadés, avec leur légèreté ordinaire,, 
de la facilité qu’ils auroient à les diriger à leur 
gré; s’empressant de mettre en œuvre auprès 
d’eux, toutes les caresses, toutes les souplesses, et 
tous les rafmemens de leur métier ; et s’égayant, 
après les avoir quittés, sur ce qu’ils appeloient 
leur ignorance et leur bonhomie, par des pas- 
quinades, des singeries et des calembours *, mot 
aussi barbare que la chose qu’il exprime. 

Je me suis souvent rappelé une observation 

qui 



* Ce qu’on appelle un calembour, n’est pas même de ces 
pointes d’esprit, ou de ces équivoques de pensée, qui sur- 
prennent quelquefois le rire. C'est quelque chose de plus niais 
que tout cela ; c'est une équivoque purement matérielle, qui 
résulte de l'application du sens d'un mot ou d'une phrase, 
dans la manière de parler ordinaire, à tout ou à plusieurs 
parties coupées ou réunies d'autres mots, qui ayant à peu 
près la même consonnance, ont néanmoins une signification 
tout à fait opposée. On en fit courir de toutes les espèces, et 
même de fort sales, qui furent répétés, par les gens à la mode, 
comme quelque chose de très-ingénieux. J’ai connu quelques 
imbécilles qui passoient leur vie à torturer des mots pour ac- 
, quérir ce nouveau genre de mérite. Ils m’étonnoient moins 
que ceux qui aYoient la complaisance de leur sourire. 
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qui me frappa dans ce temps: ]a plupart des 
députés des provinces, nourris loin de la capitale, 
habitués à vivre dans la simplicité d’un état mé- 
diocre, n’avoient de la cour et des grands, que 
des idées fausses ou imparfaites. L’homme, par 
une disposition naturelle, et utile au maintien de 
l’ordre social, s’exagère aisément le mérite de 
ce qu’il voit de loin, et de ce qui est placé au- 
dessus de lui. Les dignités, les emplois élevés, 
les décorations, et les costumes qui en sont les 
signes, donnent ordinairement dans son esprit, 
plus de valeur à ceux qui en sont revêtus, qu’ils 
n’en ont réellement : et il étoit peu d’individus, 
au fond des provinces, en qui la vue d’un cordon, 
ou l'énonciation d’un titre, n’excitassent un 
mouvement involontaire de respect. La plupart 
des députés, dont je parle, ne s’étoient point dé- 
pouillés de cette disposition, dont j’ai long- 
temps remarqué les impressions dans plusieurs, 
mais le rapprochement gâta tout. Dès que les 
gens de cour eurent substitué à leurs airs hautains, 
des communications trop familières, çt qu’ils 
furent obligés d’énoncer leurs pensées sans le se- 
cours d’un secrétaire ou d’un commis; l’illusion 
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se dissipa ; les respects furent remplacés par plus 
que de l’indifférence ; et les petits pièges, que de 
petites intrigues avoient préparés à la simplicité, 
ne servirent qu’à faire naître un esprit de défiance, 
dont quelques hommes plus adroits sûrent faire 
leur profit. 

Enfin les états - généraux s’ouvrirent le 6 
Mai 1789, avec toute la solennité convenable à 
une aussi grande occasion. Je ne rappelé cette 
circonstance indifférente en elle-même, qu’à cause 
des réflexions profondes que fak naître son rap- 
prochement avec les événemens qui l’ont suivie. 

Cette salle magnifiquement décorée ; ces 
galeries remplies d’une foule de spectateurs de 
l’un et de l’autre sexe ; les douze cents députés 
de la nation Françoise, revêtus des costumes res- 
pectifs des ordres qu’ils représentoient ; le Roi 
environné de sa famille et de sa maison, dans 
tout l’appareil d’une pompe majestueuse ; ce 
trône, ces habits pontificaux, ces panaches flot- 
tans, ces acclamations, ces battemens de mains, 
cet élan d’enthousiasme, et ce concert de béné- 
dictions et de vœux, ne furent qu’une illusion 
passagère, un spectacle trompeur -, semblable 

à ces 
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à ces décorations théâtrales qui, après avoir 
offert à l’œil séduit, le séjour de la paix, du 
bonheur et de la gloire, disparoissent en un 
instant, pour faire place à des instrumens de sup- 
plice, à du sang, et à des tombeaux ! 

Quand je réfléchis que, de tous les projets, 
de toutes les spéculations, de toutes les espérances, 
ou de tous les désirs, soit légitimes ou coupables, 
qui remplissoicnt alors tous les esprits ou les 
cœurs, aucun n’a été réalisé ! quand je rap- 
proche, dans ma pensée, la confiance présomp- 
tueuse de tant d’individus que j’ai vus s’agiter, 
dans tous les sens, pour attacher leur fortune, ou 
leurs noms aux événemens, et pour régler les 
destinées de leur pays, avec la fin misérable de 
la plupart d’entre eux; et que je considère que le 
petit nombre qui est sorti de ce gouffre, est loin 
de pouvoir attribuer son salut, aux calculs de sa 
prévoyance ; je me demande comment il est des 
êtres assez stupides, pour ne pas reconnoître la 
main d’une providence qui entraîne tout dans 
l’exécution de ses décrets; et assez aveugles, pour 
chercher, ailleurs que dans le maintien de l’ordre, 
qui émane essentiellement d’elle, le bonheur qui 
b b 2 est 
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est si rarement le partage de l’ambitieux qui 
tend, ou qui parvient à le renverser. 

Le jour de l’ouverture des états-généraux 
•vit le comble de la grandeur momentanée de M. 
Necker, et parconséquent, le commencement de 
sa décadence. Par une nouvelle infraction aux 
antiques usages qui attribuoient au Chancelier 
seul, la fonction d’énoncer les intentions du Roi ; 
le garde des sceaux* qui en faisoit l’office, ne 
parla que quelques instans, pour la forme ; et le 
principal ministre occupa la scène, par un dis- 
cours dont la lecture dura quatre ou cinq heures. 
Dans quelque circonstance que ce soit, il est 
difficile de parler aussi long-temps, et d’obtenir 
une approbation générale. Cela doit être, à 
plus forte raison, lorsque l’on a à faire à une 
réunion d’hommes dont les intérêts et les volontés 
sont en opposition ; et ce fut le sort de M. Nec- 
ker. Applaudi par ceux à qui l’enthousiasme du 
moment ne laissoit pas le calme nécessaire à la 

réflexion. 



* M. de Barentin, magistrat intègre, dont la constance 
et la dignité soutenues au milieu des peines et des privations 
qui ont accompagné son long exil, suffisent pour le recom- 
mander à l’estime de la postérité. 

/ 
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réflexion, il mécontenta généralement les autres ; 
donna de nouvelles espérances à ses ennemis, et 
refroidit un grand nombre de ses partisans. La 
question du vote par ordre ou par tête, qu’il eut 
été facile de décider, par la seule expression de 
la volonté du Roi, à qui l’immense majorité des 
députés, libres alors, et non subjugués par les 
clameurs d’une populace, que l’on n’avoit pas 
encore eu le temps, ni les moyens de former à 
la sédition, n’auroit pas résisté, fut à peine ef- 
fleurée ; et la manière ambiguë dont le ministre 
en parla, fut plus propre à jeter de nouvelles 
semences de division, qu’à produire une conci- 
liation désirable. Ce n’est pas tout : par suite 
de ce plan d’indécision, et par une de ces ruses 
mesquines qui donnent la mesure de ceux 
qui les employent, on avoit eu soin de construire 
dans l’enceinte du local destiné aux étatsrgéné- 
roux, deux salles particulières pour le clergé et 
pour la noblesse, avec l’affectation de n’en point 
indiquer pour le tiers-état d’autre que celle 
qui portoit le nom de salle des états-généraux. 
Tout le monde sait quelles furent les suites de 
ces précautions insidieuses. On est étonné de 

voir 
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voir que c'est avec de pareilles misères que l’on 
parvient à renverser un empire : mais lorsqu’un 
empire est sur le penchant de sa ruine, et qu’il 
n’est plus étayé que par ui\ échaffaudage frêle et 
usé ; c’en est assez de petits hommes, et de pe- 
tites choses, pour précipiter son écroulement. 

Néanmoins l’ordre du clergé et celui de la 
noblesse se réunirent séparément le lendemain, 
chacun dans le lieu qui lui avoit été préparé ; 
et les députés du tiers-état se rendirent a la 
salle des états-généraux. 

Je suivis l’ordre auquel j’appartenois. 

Il s’en falloit de beaucoup que je connusse 
tous les députés de la noblesse : et j’étois étranger 
à plusieurs. Je me bornai, d’abord, suivant ma 
pratique assez constante, même dans le cours 
ordinaire de la vie, à observer ceux à qui j’al- 
lais avoir à faire. J’avoue que cette réunion 
* 

d’hommes choisis par l’ordre le plus distingué de 
l’état, n’offrit point à mes observations ce que 
mon imagination se l’étoit figurée. 

Un petit nombre de gens de la cour, re- 
marquables par des noms, du crédit et des ri- 
chesses j mais accoutumés à jouir de tous ces 
e avantages. 
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avantages sans étude et sans trouble ; quelques 
jeunes gens ardens, en qui de l’esprit naturel, et 
même des talens ne compensoient pas le défaut 
d’instruction et de maturité de jugement, et qui 
ne voyoient dans la circonstance qu’un moyen 
d’acquérir de la célébrité ; d’autres qui, sous des 
dehors d’importance et de gravité, cacboient, 
les uns la foiblesse de leurs moyens personnels, 
et les autres l’incertitude de leur choix, jusqu’à 
ce que le succès eut déclaré le parti du plus fort : 
au milieu de cela, une masse respectable et 
incomparablement plus nombreuse que le reste, 
d’hommes loyaux et vertueux, tous animés par 
des sentimens d’honneur, et par des vues droites 
et pures ; mais plus faits, pour la plupart, à la 
tactique militaire qu’à celle des délibérations, 
et plus propres à affronter des dangers, qu’à 
dénouer des intrigues. Tel me parut, à quel- 
ques exceptions près, l’ensemble delà députation 
de l’ordre de la noblesse. 

Après une vérification provisoire des pou- 
voirs de chacun, opération qui produisit beau- 
coup de petits procès, dans la décision desquels 
il me parut qu’il se montra plus de partialité que 

de 



Digitized by Google 




200 



de justice; la première question importante qui 
fut agitée fut de savoir si l’on devoit s’en tenu 1 
à cette vérification particulière, ou si les pouvoirs 
des députés de la noblesse dévoient être soumis à 
l’examen des trois ordres de l’état. 

Ce fut, alors, que se manifesta cette scission 
de la chambre de la noblesse qui, sous les noms 
de majorité et de minorité, la divisa, dès ce 
moment, en deux partis prononcés. 

La majorité qui étoit déterminée à maintenir 
le vote par ordre, rejeta la vérification en com- 
mun; fondée sur ce que la première question lui 
paroissoit une conséquence nécessaire de la se- 
conde: ce motif au contraire, en étoit un de 
plus pour décider la partie de la minorité qui 
vouloit le vote par tête: tandis que celle qui 
étoit attachée au vote par ordre, ne trouvoit pas, 
entre les deux questions, cette dépendance qui 
alarmoit les uns, et qui encourageoit les autres. 

Cette dernière opinion étoit aussi la mienne ; 
elle me paroissoit alors, comme elle me paraît 
encore aujourd’hui, être fondée sur des motifs 
d’équité, de devoir, et même d’intérêt. 

D’équité : 
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D’équité: car nul ne peut sans injustice* 
refuser à des hommes qui doivent prendre 1* 
même part que lui, à une transaction quelconque, 
la preuve du droit qu’il a d’y intervenir, soit en 
son nom personnel, soit au nom d’un autre. 

De devoir ; car celui qui n’est que délégué, 
s’expose à trahir la confiance de ses commettans, 
s’il néglige de s’assurer par lui-même, de la va- 
lidité des titres de ceux qui se présentent, pour 
traiter avec lui. 

D’intérêt enfin : il falloir être aveugle pour 
ne pas s’apercevoir du changement rapide que 
le laps de quelques jours avoit opéré dans les dis- 
positions de plusieurs députés du tiers-état et du 
clergé *et de toutes les manœuvres qui étoient em- 
ployées par l’esprit de sédition, à qui il ne man- 
quoit plus qu’un prétexte, pour se changer en 
audace. Tous les instans perdus d’un côté, à 
débattre une question frivole, étoient mis à profit 
de l’autre, pour exciter le peuple, et pour cor- 
rompre l’armée. La chambre de la noblesse 
étoit accusée hautement de l’inaction des états- 
généraux j la disette de vivres qui, d’ordinaire 
est, à la fois, la causa et le produit des émeutes 

Tome I. c c populaires j 
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populaires; que s’imputoient mutuellement toü s 
les partis (et qui fût, vraisemblablement, aug- 
mentée par les intrigues concurrentes, quoique 
séparées, de plusieurs), fût attribuée à cette 
inaction. Aux maux dont l’ordre de la noblesse 
étoit menacé, il ne se présentait que deux pré- 
servatifs : il falloit ou courir aux armes, avant 
qu’elle fût dépouillée du peu de moyens qui lui 
restoient de prendre ce parti, avec quelque 
espoir de succès; ou bien se hâter d’opposer 
aux progrès des factieux, la représentation na- 
tionale, sous son nom accoutumé, et sous ses 
antiques formes. On sait quels obstacles le 
premier de ces moyens avoit à rencontrer, dans 
les incertitudes et dans la foiblesse de la cour; 
et le second ne pouvoit se trouver que dans 
une prompte et volontaire vérification des pou- 
voirs en commun ; puisque, par cette opération, 
les états-généraux alloient être déclarés con- 
stitués, à l’unanimité des trois ordres distincts, 
qui auroient reconnu la validité de leurs pou- 
voirs respectifs comme tels. Ce qu’une vérifi- 
cation séparée, vu les circonstances dans les- 
quelles l’état se trouvoit, n’auroit pas produit. 

Ainsi 
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Ainsi loin de penser que la vérification 
commune pùt être destructive de la distinction 
des ordres, comme plusieurs le prétendirent ; il 
me parut qu’elle étoit peut-être, le seul moyen 
qui restât de la préserver. 

Je dois même convenir que j’eusse con- 
sidéré la question du vote par tête, ou du vote par 
ordre, comme absolument indifférente, si la com- 
position des députations des trois ordres eut été 
telle, que la balance nécessaire eut pu être 
maintenue entre eux : mais le doublement des 
députés du tiers-état, et le choix d’une partie 
de ceux du clergé, dévoient s’y opposer, dans 
l’esprit de tout homme qui n’est pas absolu- 
ment étranger aux premières notions d’une 
organisation sociale ; et qui redoute également 
la tyrannie d’un seul et le depotisme de plusieurs. 

Aussi, lorsque cette question fût discutée 
dans la chambre de la noblesse ; et elle le fût 
à plusieurs reprises, et sous différentes formes ; 
je n’ai jamais manqué, en me déclarant pour la 
vérification en commun, de manifester mon opi 
nion pour le vote par ordre, différant ainsi de 
c c 2 lu 
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3a majorité dans une question, et de la minorité 
dans l’autre. 

Tant que les séances particulières de la 
chambre de la noblesse ont eu lieu, je les ai 
suivies avec exactitude. Je n’ai pas manqué 
d’y développer mon avis, sur les différens objets 
qui y ont été agités; et je puis dire que je n’ai 
été dirigé, ni par le désir, ni par la crainte, de 
plaire ôu de déplaire à personne. J’avois reçu 
de la nature, et de mon goût pour l’étude, une 
facilité sans doute égale à celle de beaucoup 
d’individus que j’ai vus empressés de rechercher 
une célébrité précaire, dans des motions, des 
opinions imprimées, ou de longs discours. Un 
principe, ou peut-être un amour-propre dif- 
férent, fut le régulateur de ma conduite; je 
désirais sincèrement le bien de mon pays, je 
ne dissimulerai pas cependant que j’aurais am- 
bitionné l’honneur d’y contribuer ostensible-r 
ment; mais les choses en étoient venues au 
point, où toute délibération prolongée devenoit 
non-seulement inutile, mais encore dangereuse, 
en ajoutant à la perte d’un temps précieux. 

L’esprit 
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L’esprit de parti qui s’étoit emparé de cette 
assemblée dès le premier moment, ne faisoit 
que s’accroître chaque jour : et la voix de 
la raison n’avoit plus de pouvoir, sur des 
hommes qui se taxoient mutuellement de mau- 
vaise foi, ou qui annonçoient hautement leur 
détermination invariable, pour des mesures 
diamétralement opposées. Si donc je me suis 
fait un devoir d’énoncer mon opinion, je l’ai 
toujours fait en peu de mots, mais avec la 
fermeté propre à celui qui ne suit que les 
lumières de son propre jugement et les mouve- 
mens de sa conscience. Je voyois avec la plus 
vive douleur, la représentation de la noblesse 
Françoise, dans le moment où elle n’auroit pas 
eu trop de toutes ses forces, que l’union la plus 
intime, entre ses membres, pouvoit seule faire 
ressortir, entretenir dans son sein une division 
funeste, que tous les partis s’efforçoient d’y souf- 
fler, par des vues totalement contraires -, et aller 
ainsi, quoique par des voies différentes, se pré- 
senter, sans défense, aux coups dont elle étoit 
menacée. 

La 
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La cour, ou plutôt une partie de la cour, 
commençoit à s’apercevoir de la faute énorme 
qu’elle avoit commise, en donnant les mains à 
cette convocation prématurée, et sans formes, 
des états-généraux. Le principal ministre fort 
de la foiblesse. du Roi, et enivré de la faveur 
populaire, vouloit poursuivre son ouvrage; et 
ceux qui n’avoient pour objet que de satisfaire 
leurs vengeances, ou leur ambition, croyoient n’y 
pouvoir réussir qu’à l’aide d’un bouleversement 
général. 

Les divisions de la chambre de la noblesse 
servoient également toutes ces vues différentes. 

C’est l’ordinaire des révolutions, que lorsque 
les liens politiques et moraux, qui retiennent 
chaque individu, à la place qui lui est assignée 
dans l’ordre social, viennent à se relâcher ou à se 
rompre, l’esprit de faction acquiert une vitesse 
de mouvement, et une force d’action multi- 
pliées, en raison incalculable de la lenteur et de 
la foiblesse de ceux qui gouvernent. v Comme il 
y a souvent plus de danger, pour ceux qui se 
sont une fois élevés contre les dépositaires du 

pou- 
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pouvoir, à chercher leur sûreté dans le re- 
pentir, que dans la poursuite de leurs entre- 
prises; leur activité s’accroît, dans la double 
proportion de la crainte et de l’espoir; tandis 
que ceux-là ne s’aperçoivent pas que l’opinion 
qui, dans de telles circonstances, fait plus de 
chemin en peu de jours, qu’elle n’en fait en un 
siècle, dans des temps ordinaires, est déjà trop 
loin d’eux, pour qu’ils puissent la ramener ou 
même la suivre. Habitués à l’exercice de l’au- 
torité, et à une prompte et entière soumission 
à leurs volontés, loin de se hâter de mettre en 
œuvre des mesures égales à l’exigeance du mo- 
ment, ils se reposent, avec une confiance aveu- 
gle, sur des moyens usés; et ne connoissent 
d’autres ressorts que ceux qu’ils ont jusques-là 
fait mouvoir avec succès; ils se perdent, en 
s’obstinant à suivre une ancienne routine, de- 
venue sans pouvoir et sans effet. Tel seroit un 
homme qui, privé subitement de la faculté d’en- 
tendre, s’épuiseroit sur le clavier d’un instrument, 
dont on auroit enlevé les cordes, et croiroit en 
tirer les mêmes sons qu’auparavant. 

La 



Digitized by Google 




( 208 ) 



La cour ne voyoit de salut que dans la 
prompte dissolution des états-généraux -, et elle 
avoit peut-être raison : mais les hommes ineptes 
qui l’avoient conduite sur le bord du précipice, 
étoient incapables de concevoir, et de diriger un 
de ces coups d’éclat, où, dans les grandes oc- 
casions, le succès manque rarement de suivre le 
courage. Propres uniquement à faire jouer des 
intrigues, la résistance de la chambre de la no- 
blesse, et les tergiversations de celle du clergé 
parurent à leur imprévoyance, être des moyens 
d’autant mieux calculés -, que si les états-géné- 
raux venoient à se dissoudre de cette manière, 
loin d’en encourir le reproche, ils conserveroient 
au contraire le mérite d’avoir consenti à ce qu’ils 
eussent été appelés ; et tout le ridicule de leur 
nullité retombant sur le principal ministre, comme 
tout l’odieux de leur séparation sur les deux 
premiers ordres de l’état ; ils y gagneraient en- 
core un surcroît d’autorité. 

M. Necker qui jouissoit des honneurs du 
triomphe, avant que la victoire fut décidée, ne 
pouvoit envisager, dans la réussite de ce dessein, 
que l’anéantissement de tous ses plans, et une 
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disgrâce honteuse. La réunion des trois cham- 
bres, en une seule, de quelque manière qu’elle 
s’opérât, quoiqu’il eut cependant préféré qu’elle 
eut été volontaire, lui étoit indispensable ; et il 
ne négligeoit rien pour exciter la minorité de la 
noblesse, par tous les moyens qui étoient en son 
pouvoir. 

Quant aux autres, ils ne pouvoient atteindre 
leurs fins, que par l’humiliation de la noblesse et 
du clergé, parmi lesquels ils dévoient compter 
presque autant d’ennemis que de membres ; et 
par la destruction de leur influence. Or pour y 
parvenir, il leur falloit une réunion forcée. Leurs 
intérêts étant en ce point à peu près les mêmes 
que ceux du ministre ; ils faisaient cause com- 
mune avec lui, bien décidés à le renverser lui- 
même, aussitôt qu’ils n’auroient plus besoin de son 
secours. 

Tous ces partis avoient des agens répandus 
dans les trois ordres, et surtout parmi les deux 
premiers, tant dans la minorité que dans la ma- 
jorité. Car ce fut alors que commença à se 
montrer cette classe d’hommes, qui s’est si fort mul- 
tipliée depuis, que nous avons vus successivement. 
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à toutes les époques, se montrer ouvertement pour 
le plus fort, sous le prétexte de servir secrètement 

.|r 

le plus foible : croyant, par cette duplicité, se 
ménager des récompenses dans toutes les chances 
du succès ; et mettre leurs personnes à couvert 
du danger, quelque chose qui pùt arriver. Espèce 
d’êtres communs à tous les temps de troubles ; 
amis plus dangereux, qu’ils ne seroient redou- 
tables ennemis; moins méprisés malheureusement 
qu’ils ne sont méprisables ; et d’autant plus ef- 
frontés, que l’impudence est le caractère ordinaire 
de la lâcheté, qui croit n’avoir rien à craindre. 

Parmi ces agens divers, tant ceux qui étoient 
de bonne foi, dans leurs opinions, que ceux qui, 
indépendamment de l’avantage de se maintenir 
entre tous les partis, n’envisageoient que les places, 
les honneurs, et les richesses, dont chacun de 
ces partis fiattoit leur avidité ; il en étoit un petit 
nombre qui étoient seuls dans le secret des chefs. 
Ceux-ci avoient à leurs ordres, tous les agens 
subalternes que l’intérêt, la confiance, la vanité, 
flattée de fausses confidences, la petitesse de vou- 
loir se montrer des personnages importans, ou 
d’autres moyens semblables, plus ou moins effi- 
caces 
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eaces sur le commun des hommes, mettoient à 
leur disposition, soit immédiate, soit par l’inter- 
médiaire de leurs seconds. Réunis plus ou moins 
fréquemment en petits comités, ilsétoient chargés 
de diriger, comme invisiblement, des concilia- 
bules ou des clubs plus nombreux: et quoique 
plusieurs de ces derniers différassent les uns des 
autres, par des nuances d’opinion -, néanmoins 
les résultats dévoient être ramenés, autant que 
possible, au but commun, par le directoire secret, 
dont les subalternes ignoraient l’existence. C’étoit 
dans ces petits comités, que se formoit ou se rec- 
tifioit, suivant les circonstances, un plan de tac- 
tique générale, qui par des moyens différens, 
adoptés à la diversité des opinions, devoit néan- 
moins parvenir aux mêmes fins. C’étoit là que 
se préparaient les motions, souvent contradictoires, 
à faire dans les différentes chambres. Vouloit- 
on jeter du ridicule ou de l’odieux sur le parti 
opposé ; un agent placé dans ce parti, étoit 
chargé de faire une proposition propre à remplir 
cet objet. Etoit-il question d’éviter quelque ré- 
solution, que l’on savoit être projetée par les ad- 
versaires : on en mettoit la motion , dans la bouche 
d d 2 d’un 
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d’un membre publiquement connu pour être du 
parti contraire, dans la persuasion qu’elle serait 
rejetée, par la défiance qu’inspirerait, à des 
hommes prévenus, la personne de l’auteur. C’é- 
toit ensuite, dans les assemblées secondaires, que 
chacun venoit chercher l’avis tout formé, qu’il 
devoit s’efforcer de faire prévaloir dans la chambre 
respective à laquelle il appartenoit; et que se 
distribuoient les différens rôles, pour la séance 
publique du lendemain. Ceux qui avoient, ou 
qui se croyoient quelque talent pour la parole, 
étoient chargés d’appuyer les violions , adoptées 
par le club ; et les autres plus modestes ou plus 
sincères, étoient réservés à manifester leur impro- 
bation ou leur approbation, par des applaudisse- 
mens ou par des clameurs. 

Personne, au surplus, n’est étranger à toutes 
les petites manœuvres qui ont été employées, de 
tout temps, pour maîtriser les assemblées délibé- 
rantes, Il me suffit de dire qu’elles eurent lieu 
dès les premiers jours des états-généraux; et 
.qu’elles furent mises en œuvre, en même temps, 
par tous les partis. J’ai assisté moi-même à deux 
de ces assemblées, en deux différentes occasions, 
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dont je parlerai plus tard, et j’ai reçu un grand 
nombre d'invitations de la part de plusieurs, aux- 
quelles mes principes d’indépendance d’opinion 
ne m’ont pas permis de me rendre. 

On ne doit pas s’étonner, d’après cela, de 
l’uniformité constante du nombre des membres 
de la majorité et de la minorité de la noblesse. 
Je dois cependant répéter hautement, que j'ai 
reconnu comme je reconnois encore, que la 
plus grande partie de l’une et de l’autre 
étoit composée d’hommes pleins d’honneur, et 
dont l’ambition avoit le bonheur de leur pays 
pour objet. Il en est que l’esprit de parti s’est 
acharné à calomnier. J’en ai connu intime- 
ment plusieurs, que trois années d’un commerce 
particulier, ou d’observation de leur conduite» 
m’ont mis à portée de juger. Ces mémoires ne 
sont point destinés à être une nomenclature, ni 
un recueil d’éloges ou de blâmes personnels ; mais 
à travers tous les hasards qu’il m’étoit réservé de 
courir, je me les suis rappelés et je me les rap- 
pelle encore avec un vif intérêt. Ils ont été, pour 
la plupart, victimes d’événemens qu’il n’avoit été 
donné à personne de prévoir -, et parmi ceux 

qui 



Digitized by Google 




214 



qui ont survécu, il en est, sans doute, qui ayant 
réuni à des talens naturels, le fruit de douze an- 
nées d’expérience et de malheurs, n’en seront 
que plus propres à servir leur pays, et à se rendre 
utiles à l’humanité. Si j’ai souvent exposé ma 
vie pour le parti que j'ai cru le meilleur, je n’ai 
jamais partagé ces sentimens injustes et incon- 
cilians qui font taire la raison, et qui éloignent 
tôut retour. J’estime l’honneur et la bonne foi ; 
je réserve le mépris et l’horreur pour la perfidie 
et pour le crime, partout où je les trouve, et je 
n’ai de haine pour personne : car je ne veux pas 
me punir des fautes des autres. 

Que pouvoient cependant des hommes qui 
n’avoient que leur courage individuel et leur pro- 
bité, à opposer à une telle complication d’in- 
trigues ? La question de la vérification des pou- 
voirs, cette pomme de discorde qu’auroit voulu 
ramasser peut-être celui qui l’avoit jetée à dessein, 
au milieu des trois ordres de l’état, s’il en eut été 
temps encore, loin de se décider d’une manière 
désirable, ne faisoit que prolonger les divisions, 
et qu’ajouter à l’exaspération des esprits. La 

chambre de la noblesse accumuloit arrêtés sur 
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arrêtés , dans des termes plus ou moins inconci- 
lians, et déclarait ainsi la guerre, avant d’avoir 
réfléchi même aux moyens de la soutenir: la 
chambre de la noblesse, à la vérité, avoit plus 
l’air d’un conseil de guerre tumultueux, que d’une 
assemblée librement délibérante sur les intérêts de 
l’état. La plupart des discours sembloient, plutôt, 
appeler aux combats, qu’à la discussion paisible de 
questions politiques ou constitutionnelles. Il n’est 
pas un trait de courage de la noblesse Françoise, 
dans tous les âges de la monarchie, qui ne fut 
rappelé avec emphase, et applaudi avec enthou- 
siasme. Pas un de ces mots héroïques, devenus 
proverbes, et consacrés par l’histoire, qui ne fut 
appliqué à tout propos, et à toute question. On 
ne prodiguoit pas envain le mot d’honneur, parmi 
des hommes habitués, et déterminés à tout sacri- 
fier pour lui ; et qui avoient plus de valeur que de 
logique. Enfin les choses en étoient portées à 
ce point, que plusieurs attachoient, dans leur es- 
prit, une note d’infamie à l’opinion contraire à la 
leur. Tout cela, peut-être, eut offert quelque 
utilité, si les effets avoient pu répondre aux pa- 
roles : mais le langage qui convient à la force, est 
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ridicule quand il n’est suivi que de l’irrésolution 
et de la foiblesse. On eut inutilement cherché 
un chef dans la famille royale ; puisque le Roi 
étoit personnellement opposé à toute voie de fait; 
il ne se présentoit pas un homme assez entrepre- 
nant, je dirai plus, assez en mesure d’inspirer la 
confiance necessaire, pour conduire une entre, 
prise, qui d’ailleurs auroit été taxée de révolte. 
Pas un magasin, pas une place d’armes, nulle 
union, nul concert, nulle intelligence, possibles 
entre ceux qui, en se déclarant les chefs, auroient, 
par le fait même, excité des murmures, des ja- 
lousies, des rivalités interminables. On étoit loin 
de prévoir qu’avant peu de temps, l’armée en- 
tière seroit soustraite à la disposition du Roi : et 
comment l’auroit-on prévu ? puisque des événe- 
mens qui ne dévoient pas tarder huit jours à 
éclater, n’étoient pas même rangés dans la classe 
des choses possibles. 

La preuve que je considérois les choses alors, 
sous le point de vue sous lequel je les envisage 
aujourd’hui, se trouve consignée dans une bro- 
chure que je fis imprimer au mois de Juin 1789, 

' et qui fut distribuée à tous les députés des trois 
* ordres. 



Digitized by Google 




217 



ordres, en forme de lettre adressée à chacun 
d’eux. Il ne m’en est pas resté un exemplaire, 
mais il est possible qu’elle se retrouve dans les 
mains de quelqu’un. 

Je n’ai jamais douté cependant, que si à. 
cette époque, le Roi eut pris la détermination 
d’agir avec vigueur, il eut sauvé avec gloire, sa 
personne et l’état ; si surtout il se fut empressé de 
consolider son ouvrage, en donnant volontaire- 
ment, à ses sujets, la satisfaction de leurs justes 
griefs. Mais puisque cette conduite ne fut pas 
jugée praticable ; il falloit donc en venir, de 
bonne foi à une conciliation, pendant qu’il en 
étoit encore temps, et transiger du moins, dès 
qu’on ne vouloit pas combattre. 

J’irai plus loin : et je dirai que dans cette 
supposition, il n’y aurait pas eu de combats à li- 
vrer. Il y a loin, sans doute, de l’effervescence 
première, et des mouvemens désordonnés d’une 
multitude, qui n’a pas encore perdu l’instinct de 
craindre et d’obéir, et qui n’est soutenue que par 
les cris de quelques factieux, que la faiblesse du 
gouvernement enhardit, ou par les intrigues de 
quelques chefs qui n’osent pas encore se montrer 
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à la formation imposante et régulière d’un parti 
que le temps a mûri, et que le génie dirige. 
Depuis qu’il existe, et tant qu’il existera des so- 
ciétés, l’audace des orateurs et des écrivains a 
toujours pâli, et pâlira toujours devant les armes ; 
et la populace est rentrée et rentrera dans le de- 
voir, à leur aspect. La cbarlatanerie du philoso- 
phisme n’en doit plus imposer à personne aujour- 
d’hui. Le sang qui a inondé l’Europe s’élève 
contre ces sophismes barbares, décorés du nom 
de modération. La fin première de toute société 
est le bonheur des membres qui la composent ; 
or ce bonheur réside dans l’ordre ; c’est pour le 
faire observer, que la force publique est confiée 
à ceux qui gouvernent. Le souverain qui né- 
glige de l’employer, pour son maintien, est cou- 
pable comme celui qui s’en sert pour le troubler. 
La liberté publique est placée entre ces deux ex- , 
cès : hors de là ce n’est plus qu’anarchie ou des- 
potisme. 

Au point d’exaltation auquel on étoit par- 
venu à porter les esprits de la majorité de la no- 
blesse, il n’y avoit pas à espérer d’elle un seul 
pas rétrograde. D’un autre côté le tiers-état 
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